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Chez  PissoT,  Libraire, rue  duHurepoîx, 

M.   DCC.  LXXVII. 


LETTRE 

DE 

M.  LE  MARQUIS  DE  CHAULÏEU. 

De  Fontenay  ce  15  Février  lyys. 

J'a  I  long  temps  héfité ,  Monfieur ,  à  ren- 
dre public  le  Recueil  des  Œuvres  de  M. 
l'Abbé  DE  Chaulieu  ,  mon  grand-oncle. 
Sa  famille,  par  refpeâ:  pour  fa  mémoire, 
étoit  dans  l'intention  de  ne  point  leur  laiP 
fer  voir  la  lumière.  M.  TAbbé  de  Chau- 
lieu faifoitdes  Vers  pour  fon  amufement 
S:  fans  prétention ,  &  jamais  il  n'eut  la 
volonté  de  fe  faire  imprimer.  Voilà  pour^ 
quoi  depuis  plus  de  cinquante  ans  Çqs 
héritiers  ont  toujours  refufé  de  fe  dé- 
faifîr  de  fes  manufcrits  :  mais  comme  dans 
les  Éditions  imparfaites  qu'on  a  données 
de  fes  Ouvrages,  fans  leur  confente- 

as 


ment ,  on  lui  a  attribué  des  Pièces  qu'il 
n'a  point  faites,  &  des  fentimens  qu  il 
n'eut  jamais ,  le  même  ïefpQd  pour  fa  mé- 
moire me  détermine  enfin  à  vous  faire  le 
facrifice  de  ces  manufcrits  qu'on  m'a  tant 
de  fois  demandés.  Je  protefte  &  certifie 
qu'il  font  originaux,  &  qu'à  l'exception 
de  quelques  Pièces  qui  compofent  Ton 
Portefeuille  ,  tout  a  été  rédigé  fous  les 
yeux  même  de  M.  l'Abbé  de  Chaulieu. 
Je  dois  cet  aveu  au  Public ,  afin  d'éloi- 
gner tout  foupçon  d'impofture,  &:  pour 
qu'on  ne  confonde  pas  cette  Édition  avec 
les  précédentes.  Je  fuis ,  Monfieur ,  votre 
très  humble  &  trts-obéilTant  ferviteur , 
.Anfrie  de  Chaulieu. 
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AVERTISSEMENT 

DE    U  ÉDITEUR. 

On  a  fouvent  réimprime  les  Œuvres 
de  l'Abhéàt  Chaulieu  depuis  lyz^^  qu'el- 
les ont  paru  pour  la  première  fois  :  des 
gens  de  lettres ,  &  des  hommes  de  goût 
ont  préfidé  à  la  plupart  de  ces  Éditions  ,• 
malgré  cela ,  on  peut  ajfurer  qu'aucune  de 
ces  i-ditions  n'a  étejufquàprefnt  exacïe^ 
ni  complette.  Il  eft  vrai  que  la  dernière  de 
toutes  ^  donnée  par  M.  de  Saint-Marc  en 
lysi  ,  offre  un  Recueil  plus  riche  que  les 
précédentes  ;  mais  cet  Éditeur  a-t-il  évit^ 
les  défauts  dont  il  eût  pu  fe  garantir  ? 
a-t'il  donné  aux  Œuvres  du  Poète  tout 
le  foin,  tout  l'ordre  y.  &  tous  les  agrémens 
dont  elles  étoient  fufceptibles  1  fans  par- 
ler des  inutilités  dontfon  Édition  eft  fur- 
chargée j  une  infinité d'omijfions,  de  tranf-^ 
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viij  Avertissement 
jpofitions ,  d' altérations  &  de  contre-fens^ 
ont  fouvent  défiguré  V original ,  &  fait 
murmurer  le  Lecteur,  Aux  fautes  des  Édi- 
teurs pre'jédens ,  M.  de  Saint-Marc  en  a 
ajouté  de  nouvelles  ;  ce  dont  il  fera  aifé  de 
fe  convaincre  par  les  Remarques  qui  ac^ 
compagnent  l'Edition  que  nous  publions 
aujourd'hui.  Qu'on  n'attende  cependant 
pas  de  notre  part  une  attention  fcrupuleufe 
d  relever  les  méprifes ,  les  inexactitudes  & 
les  autres  défauts  qui  fourmillent  dans  la 
fienne  :  un  tel  exametiferoit peu  intérejfant 
pour  le  Public  y  &  auroit  dégénéré  en  pures 
minuties.  On  s'efl  donc  borné  à  relever  les 
fautes  les  plus  importantes ,  &  encore  cette 
efpece  de  critique  ne  s'étend-elle  que  juf- 
quau  milieu  du  premier  volume.  Fatigue 
de  cet  exercice  auffi  puérile  que  rebutant  y  . 
on  a  mieux  aimé  mettre  les  variantes ,  afin 
d'infiruire  par  l'Auteur  lui-même  ,  plutôt 
quepar  les  fautes  de  celui  qui  l'a  fi  fou- 
ve?it  défiguré. 


Avertissement.  '< 

L'Édition  que  nous  donnons  aujour- 
d'hui ne  fera  expofee  à  aucun  de  ces  te- 
proches.  Les  anciens  Èditexas  de  V Mé 
de  Chaulieu  ont  pu  être  trompés  par  des 
copies  infidelies,peu  en  ordre ,  &  par  de 
faufes  traditions,  i  our  nous ,  nous  avons 
lu  entre  les  mains  trois  manufcrits  origi- 
naux ,  un  entr- autres,  qui ,  peu  de  temps 
avantlamortdel'/MéàcCh^nhcn,a 

^té  rédige- fous  fes  yeux  ,  d'après  le  ma- 
nufcrit  corrigé  de  fa  main.  Nous  nous 
fommes  particulièrement  attachés  a  celui 
qu'ilavoitadopté,parcequec'eftceluique 

le  Poète  deflinoit  au  Vublic,  comme  onpeut 
m  juger  par  la  Préface  compofée  par  lui- 
même,  &  qu'onne  trouve  dans  aucun  des 
manufcrits  qui  ont  fervi  aux  Éditions  pré- 
cédentes. Cette  Préface  ejl  d'autant  plus 
intérejfante,  qu'elle  fait  connoitre  les  vé- 
ritables fentimens  de  l'AbhéA^  Chaulieu. 
lly  convient  des  écarts  defon  imagination. 


Avertissement. 
-mais  il  défavoue  &  condamne  d'avance 
tous  les  jugemens  qu'ils  pourvoient  fairt 
naître  au  préjudice  de  fes  mœurs  &  de  fa 
foi.  Il  veut  hien  fe  foumettre  au  blâme  de 
s'être  oublié  quelquefois  dans  les  tranf- 
ports  de  fa  verve  ;  mais  il  rend  toujours 
hommage  aux  principes  qui  doivent  diriger 
l'honnête  homme  &  le  Chrétien.   Trois  de 
fes  Pièces  fur  tout ,  intitulées  par  lui-mê- 
me ,  les  trois  manières  de  penfer  fur  la 
Mort,  lui  ont  paru  exiger  l'interprétation. 
Elles  en  avoient  hefoin   en  effet  ;    c'eft. 
pourquoi  le  Poète  abandonnant  fes  autres 
Ouvrages  à  la  critique ,  &  dédaignant  la 
gloire  attachée  aux  productions  de  l'efprit, 
ne  permet  pas  qu'on  infère  de  ces  trois 
Pièces  aucune  affertion préjudiciable  àfon 
refpecl  pour  les  dogmes  du  Chrijîianifme 
&pour  la  Religion,  Cejl  ce  qu'il  fait  d'une 
manière  aujji  louable  que p récif e.  îl  revient 
même  fur  cet  objet  dans  quelques-unes  de 
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fes  Lettres,  nouvelle  preuve  quo7i  a  eu 
tort  de  le  placer  parmi  les  Parti/ans  de 
V incrédulité ,  affertion  démentie  plus  for- 
mellement encore  par  les  fentimens  reli-^ 
gieux  qu'il  fit  paroître  dans  fa  dernière 
maladie. 

Outre  la  Préface  de  l' Abbé  ait  Chaulieu 
qui  n'avoit  point  encore  été  imprimée , 
nous  fommes  en  droit  d'annoncer  qu'il  y 
u.  dans  notre  Édition  une  cinquantaine  de. 
Pièces  qui  ne  font  pas  dans  celle  de  Saint- 
Marc.  Nous  eujfions  pu,  malgré  cette  aug" 
mentation  ,  la  réduire  à  un  volume ,  en 
nous  bornant  aux  Pièces  renfermées  dans 
le  manufcrit  qui  nous  a  fervi  de  guide ,  & 
que  nous  avons  fcrupuleufement  fuivi  juf" 
ques  dans  les  fautes  de  langue  qu'il  nous 
eût  été  facile  de  corriger  ;  mais  pour  nous 
proportionner  au  goût  de  tous  les  efprits , 
&  ne  pas  donner  lieu  d,e  regarder  comme 
tronquée  ou  défechieufe  uneÉdition  quine 


t\)  Avertissement. 

reiifermeroit  pas  toutes  les  Voéfies  qiilont 
paru  fous  le  nom  de  Chaulieu ,  nous  avons 
renvoyé  à  la  fin  du  fécond  volume  les 
dîfférens  morceaux  que  M.  de  Saint-Marc 
a  inférés  dans  lafienne.  Par  ce  moyen  on 
aura  avec  le  vrai  Chaulieu  ,  quelques 
Pièces  fugitives  qui  lui  ont  été  attribuée  s  y 
&  que  nous  ne  garant ijfojts  pas  être  de 
lui  ,  mais  qui  cependant  peuvent  tenir 
place  dans  un  Recueil, 
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Mettre  une  Préface  en  forme  à  U 
tête  de  fes  Ouvrages  ,  fent  un  peu  trop 
TAuteur  &  le  Poète  de  profeiTion.  Ce 
font  des  qualités  dont  un  homme  du. 
monde  doit  faire  peu  de  cas  ,  &  dont 
tous  mes  amis  favent  que  j'ai  tiré  trop 
peu  de  vanité,  pour  que  je  veuille  ici 
faivre  cet  exemple ,  &  me  fervir  de  cette 
méthode.  Les  talens  font  des  préfens 
gratuits  de  la  Nature  ,  dont  nous  ne 
nous  devons  favoir  aucun  gré  :  ce  font 
des  efpeces  de  faveurs  dont  un  honnête 
homme  ne  doit  ni  fe  glorifier ,  ni  fe  vaa- 
Tome  L  A 
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ter  non  plus  que  des  faveurs  de  fa  maî- 
trefle ,  quelque  plaifir  fecret  qu'il  fente 
à  les  recevoir.  La  répugnance  que  tous 
ceux  avec  qui  j'ai  vécu  ,  favent  que  j'ai 
eu  à  donner  ou  à  dire  de  mes  vers ,  &  la 
retenue  que  j'ai  toujours  eu  à  ne  les  pas 
rendre  publics,  me  ferviront  d'excufe. 

J'ai  cru  feulement  devoir  compte ,  & 
n'ai  fongé  qu'à  le  rendre  ici  aux  honnêtes 
gens  qui  auront  afîéz  de  temps  à  perdre 
pour  s'amufer  à  lire  mes  folies,  ou  affez 
d'indulgence  &:  de  gaieté  pour  s'en  di- 
vertir. Je  n'ai  pas  voulu  qu'ils  puffent 
être  choqués  d'un  manquement  apparent 
de  bienféance  dont  j'ai  toujours  été  en- 
clave ,  ou  qu'ils  foupçonnafTent  de  liber- 
tinage, des  chofes  que  la  chaleur  d'une 
imagination  trop  vive  m'a  didcées,  & 
que  je  n'ai  jamais  penfées.  Ce  que  j'ai 
fait  ne  s'appelle  point  des  Ouvrages ,  il 
m'en  a  trop  peu  coûté  pour  cela  :  c'ell  un 
amas  confus  des  fentimens  de  mon  cœur, 
quand  les  différentes  paflions  les  ont  fait 
naître,  ou  des  caprices  de  mon  imagina- 
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tion,  quand  elle  s'allumoit  par  mon  enjou- 
ment  naturel ,  1  occafîon ,  la  gaieté  de  la 
table,  la  galanterie,  &  plus  que  tout  cela, 
par  l'envie  de  plaire  à  des  Princes,  à 
tant  d'illuftres  amis  que  j'ai  eus  ,  plus 
dilHngués  par  leur  agrément  &  par  leur 
efprit  que  par  leur  naiflance  &  leur  di- 
gnité ,  &  tous  enfemble  aufTi  libertins  que 
moi.  L'applaudiflement  de  tant  de  gens 
d'efprit,  &  le  malheureux  amour-propre, 
dont  il  eft  impofTible  de  fe  défendre,  qui 
rehaufle  le  prix  de  ce  que  nous  pofTé- 
dons ,  me  perfuada  alors  que  je  pouvois 
tenter  tout  ce  que  l'étendue  d'une  ima- 
gination  brillante  Se  féconde  pouvoit 
mettre  au  jour  :  cette  penfée  me  flatta.  Je 
crus  pofîeder  quelque  partie  de  ce  tréfor 
ineftim.able  :  féduit  par  ces  erreurs  plutôt 
que  guidé  par  la  raifon  ,  je  voulus  faire 
quelque  chofe  de  fîngulier  jje  m'aban- 
donnai tout  entier  à  mon  génie.  Je  pen- 
fai  'que  l'imagination  portée  à  un  cer- 
tain degré ,  pouvoit  égayer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  trifte  ,  conferver  les  ornemens 
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de  la  Poéiîe  parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fërieux ,  Se  jetter  des  fleurs  fur  ce  qu  il  y 
a  de  plus  fec  &:  de  plus  aride. 

C'ell:  dans  cette  idée  que  j'ai  compofé 
les  Trois  façons  de  penfer  fur  la  Mort, 
11  faut  plaire  aux  efprits  bienfaits ,  difoit 
Monfieur  Pafcal  ;  c'eft  à  eux  que  je  m'a- 
drefîe  ici ,  &:  je  les  conjure  de  ne  me 
pas  condamner  fur  les  apparences  ,  &  ' 
de  n'aller  pas  prendre  pour  mes  Opi- 
nions ,  ce  qui  n'étoit  en  effet  que  des 
Elfais  de  Pcéiie. 

J'ai  fait  la  première  façon  de  penfer 
fur  la  Mort  dans  les  principes  du  Chrif- 
tianifme  &  de  toute  Tétendue  de  la  mi- 
férlcorde  de  Dieu,  feul  afyle  d^  pécheurs 
comme  nous  5  &  je  Tai  faite  fans  être 
par  malheur  dévot.  J'ai  fait  la  féconde 
dans  les  principes  du  pur  Déïfine ,  fans 
être  Socinien  j  la  troifitme  dans  les  prin- 
cipes d'Epicure  ,  fans  être  impie  ni  athée. 
C'ell:  ainfi  que  j  ai  chanté  les  Amours  & 
le  Vin,  toujours  voluptueux  &:  jamais 
débauché.  Ferme  dans  les  principes  de 
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ma  Religion  ,  je  n'ai  point  prétendu 
dogmatifer  le  libertinage  j  j'ai  cherché 
feulement  à  faire  voir  jufqu'oû  Tabon- 
dance  de  la  rime,  la  fécondité  de  l'imagi- 
nation &  la  facilité  du  génie  pouvoient 
aller. 

Voilà  le  feul  Chapitre  fur  lequel  je 
demanderai  quelque  grâce  au  Lefteur; 
j'abandonne  tout  le  relie  à  la  cenfure , 
&  à  la  critique  de  tous  ceux  qui  vou- 
dront prendre  la  peine  de  la  faire.  Je 
n'ai  jamais  prétendu  tirer  des  louanges 
de  mes  vers  3  il  fer  oit  injulle  de  me  blâ- 
mer ,  s'ils  ne  font  pas  meilleurs  :  perfonne 
au  moins ,  tels  qu'ils  font ,  ne  dira  qu'ils 
ne  font  pas  tout-à-fait  à  moi.  Je  n'en  ai 
trouvé  le  modèle  dans  aucun  de  nos 
Poètes  anciens  ni  modernes.  Je  les  ai  lus 
tous  depuis  Villon  jufqu'à  la  Motte  ex- 
ciufivement  ,  &  ma  mémoire  ei\  ornée 
de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  beau  ;  c'eft 
fur  cela  que  ,  fans  toutefois  les  imiter 
ni  les  fuivre,  je  me  fis  un  genre  de  poé- 
fie  ;  qui  du  moins  eut  la  grâce  de  la 
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nouveauté  &  de  la  iîngularité ,  s*il  n'en 
avoit  d'autres.  Plein  de  reconnoifTance 
pour  tant  d'illuHres  Auteurs  ,  je  veux 
bien  convenir  que  je  leur  dois  tout,  fans 
leur  avoir  toutefois  rien  pris ,  &  j'ai  le 
plailir  d'être  riche  de  leur  bien,  fans  les 
avoir  pillés.  Eux  feuls  ont  achevé  ou  ré- 
glé le  génie  que  je  ne  dois  qu'à  la  feule 
Kature.  C'eft  dans  ce  nombre  infini  de 
vers  que  je  fais  que  j'ai  puifé  cette  quan- 
tité de  rimes ,  que  l'abondance  rend  fi 
naturelle  fans  le  fecours  des  épîthetes, 
fecours  froid  &  infortuné  de  ceux  qui  ne 
font  point  nés  Poètes  ,  &  qui  croyant 
s'élever  au  langage  des  Dieux ,  ne  font 
tout  au  plus  que  des  faifeurs  de  bouts* 
rimes.  J'attelle  cette  vérité  exaéle  dont 
)'ai  toujours  fait  profeffion ,  que  jamais 
DiéHonnaire  de  rimes  n'eft  entré  chez 
moi,  &  que  je  n'ai  appris  dans  aucun 
livre  les  règles  de  la  Poéfîe. 

Chapelle ,  à  qui  je  dois  ces  premiers 
élémens,  ce  Maître  qui  me  fait  tant  d'hon- 
lieur ,  Ôc  à  qui  je  crains  d'en  faire  fi  peu  ^ 
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ce  Dieu  de  l'imagination ,  livré  tout  en- 
tier à  fon  feul  enthoufîafme  ,  tenta  le 
premier  les  rimes  redoublées.  Il  ne  les 
pouffa  pas  aufTi  loin  qu  elles  peuvent 
aller  j  j'en  ai  cru  entrevoir  ou  deviner 
la  caufe.  Quelqu'élégant  que  foit  fon  ba- 
dinage  ,  il  ne  Ta  pas  aiTez  orné  ,  afTez 
foutenu  de  traits  de  morale ,  de  maxi- 
mes de  philofophie ,  de  grands  principes 
ou  de  réflexions ,  &  par- là  n'a  pu  don- 
ner afléz  d'étendue ,  ni  foutenir  aflez 
long-temps  un  badinage  qui  a  quelque 
chofe  de  trop  frivole ,  s'il  n'eft  enrichi 
ou  rehauffé  par  ces  grands  traits.  Pour 
ne  pas  tomber  dans  le  même  inconvé- 
nient ,  j'ai  cherché  ,  à  l'exemple  d'Ho 
race ,  que  je  trouve  en  cela  merveilleux, 
à  mêler  les  réflexions  les  plus  férieufes 
fur  la  brièveté  &  fur  le  néant  de  la  vie , 
fur  les  miferes  de  la  condition  humaine, 
&  fur  la  fatale  néceflfité  de  mourir ,  aux 
peintures  &  aux  idées  agréables  de  la 
molle  volupté  d'Épicure  ,  &  à  cette 
jouiffancc  du   préfent  que  j'ai  célébré 
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comme  le  feul  bien  dont  la  Providence 
BOUS  laiife  maîtres  ici-bas.  Mais  fî  Cha- 
pelle ,  comme  les  autres  Inventeurs  des 
Arts,  qui  ne  les  perfe6lionnent  jamais, 
n'a  pas  tiré  des  rimes  redoublées  tout  ce 
c[iii\  pouvoit ,  nous  lui  avons  au  moins 
l'obligation  d'avoir  inventé  un  genre  de 
vers  qui  corrige  le  plus  grand  défaut  de 
notre  Poéfie ,  en  ôtant  Funiformité  &  la 
monotonie  des  deux  rimes  mafculines  & 
féminines  de  nos  vers  alexandrins,  que 
3es  Étrangers  nous  reprochent  avec  tant 
de  raifon  ,  &  qui  véritablement  rebu- 
tent, ou  du  moins  fatiguent  Toreille.  Ce 
n'ell  pas  aflez  que  les  rimes  redoublées 
corrigent  ce  défaut ,  elles  feules  don- 
nent a  IX  vers  libres  &  irréguliers  le  nom- 
bre &  riiarmonie  ,  en  quoi  je  fuis  con- 
vaincu que  confifte  le  principal  agrément 
de  la  verfîfication.  Quoique  pénétré  déjà 
de  la  vérité  de  cette  opinion,  j'y  ai  été 
confirmé  par  un  excellent  livre  latin , 
écrit  par  un  Anglois,  de  Rhythmo  &  Men- 
futâ  :  il  établit  pour  principe  que  la  Poéfie 
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efl  une  efpece  de  mufîque.  Il  eft  aifé  de 
conclure  de-là  que  le  nombre  &  les  fons 
harmonieux  en  doivent  faire  la  perfec- 
tion. 

Mais  quoi  que  lui  &  moi  penfions  là- 
delî'us ,  on  ne  peut  donner  de  règle  pour 
y  parvenir,  &  nous  n'avons  de  juge  fou- 
verain  en  cela  que  la  délicatefle  de  To- 
reille ,  préfent^rare  &  précieux  que  nous 
devons  à  la  feule  Nature ,  quand  elle  veut 
bien  être  prodigue  envers  ceux  en  qui 
elle  joint  ce  talent  à  la  vivacité  d'une 
imagination  féconde  &  jufte.  Je  ne  pré- 
tends ni  foutenir  mon  opinion  par  des 
argumens ,  ni  la  prouver  par  des  raifons  j 
ainii  je  ne  parle  point  à  ceux  à  qui  le  fen- 
timent  ne  le  perfuadera  pas ,  &  je  ne 
m'adrefle  point  à  ceux  à  qui  la  délica- 
tefle de  l'oreille  ne  fera  point  fentir  la 
différence  du  nombre  &  de  l'harmonie 
des  vers  de  Virgile  &c  de  Tibulle  d'avec 
ceux  de  Lucrèce  &  d'Ovide  ,  ou  dans 
notre  langue  ,  des  belles  flrophes  de 
Malherbe,  d'avec  celles  de  tous  nos  Fai- 
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feiirs  d'Odes  :  j'avoue  ingénument  que 
pénétré  de  ce  fentiment ,  il  n'èft  point 
de  foins  que  je  n'aie  pris ,  il  n'eft  point 
d'études  que  je  ne  me  fois  faites ,  pour 
n'employer  que  des  mots  juftes  &  choi- 
fîs  ,  qui  font  la  délicateffe  de  l'exprefïîon  : 
mais  j'ai  voulu  encore  qu'ils  fulTent  fo^ 
notes ,  Se  j'ai  tout  facrifié  pour  tâcher  à 
mettre  du  nombre  3c  de  l'harmonie  dans 
mec  vers  5  j'ai  évité  non-feulement  des 
mots  durs  qui  fe  heurtaffent  défagréable- 
ment  les  uns  contre  les  autres ,  mais  en- 
core la  collifîon  ,  ou  le  choc  des  fylla- 
bes ,  Se  même  des  voyelles  &  des  con- 
fonnes ,  dont  la  rencontre  produifoit  un 
fon  défagréable  :  j'ai  porté  la  délicateffe 
&  le  fcrupule  jufqu'à  ne  pouvoir  fouffrir 
que  le  commencement  d'un  vers  heur- 
tât (i)  défagréablement  la  fin  de  celui 
qui  le  précédoit  5  voilà  la  feule  peine  Se 


(i)  Les  mots  défagréablement  &  défagréable  re- 
viennent trois  fois  en  fept  lignes  ;  mais  nous  don- 
Hons  Chaulieu. 
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le  feul  travail  que  m'ont  coûté  mes  vers  : 
je  ne  penfois  que  trop  i  &  mon  imagi- 
nation eut  toujours  plus  de  befoin  de 
frein  que  d'aiguillon. 

Il  ne  me  refte  qu'un  mot  à  dire  des 
licences  que  je  me  fuis  données  quel- 
quefois dans  les  rimes  i  c'eft  l'effet  d'une 
autre  opinion  dont  je  fuis  également 
convaincu ,  que  c'eft  le  feul  fon  Se  non 
l'arrangement  des  lettres  qui  fait  la  ri- 
me i  que  l'on  en  doit  facrifier  la  richeffe 
à  la  beauté  de  la  penfée ,  &  au  tour 
heureux  de  l'expreffion.  Mais  il  faut  bien 
obferver  au  moins  que  le  fon  foit  égale- 
ment uniforme  5  ainfi  je  ne  ferois  pas  ri- 
mer occafion  &  raifon ,  le  fon  de  l'une 
étant  ion  &  non  pas  on;  mais  je  ne  ferai 
jamais  de .  fcrupule  de  rimer  valeur , 
malheur,  avec  konrieur  ^ faveur ^  le  mê- 
me fon  frappant  l'oreille  ,  quoique  la 
confonne  qui  le  précède  foit  différente. 
Il  eft  impolTible  que  la  recherche,  &  le 
trop  d'exaditude  dans  la  rime ,  n'otent 
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un  air  facile  Se  naturel  à  la  Poéiîe,  qui 
en  fait  la  grande  beauté. 

En  voilà  trop  pour  un  homme  qui  ne 
doit ,  ni  ne  veut  faire  de  Préface  :  quoi 
qu'il  en  foit ,  dans  tout  ce  que  j'ai  fait,  je 
n'ai'  cherché  qu'à  divertir  mes  amis ,  ou 
à  plaire  à  mes  amies  5  on  me  doit  au 
moins  favoir  gré  de  l'intention  3  &  com- 
me dit  La  Fontaine  : 

Si  de  leur  agréer  je  n'emporte  le  prîx  , 
J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 
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LES    T  R  OIS    FAÇONS 
DE    PENSER 

SUR    LA   MORT. 

La  première  y  dans  les  principes  du  Chrlf- 
tianifme  ,•  à  M.  le  Marquis  de  La 
Fa  RE. 

La  féconde  ,  dans  les  principes  du  pur 
Véïfme;  au  même. 

La  troifiénu  ,  dans  les  principes  d'Épi- 
vure  &  de  Lucrèce  ;  à  Son  Altejfe  Ma- 
dame la  Duchejfe  de  Bouillon, 

M  ^g^ Xr 

A    M,    LE    MARQUIS 

DE    LA    F  A  R  E. 

en  i  6c,^.  (i) 

»f 'ai  vu  de  près  le  Styx,  j'ai  vu  les  Euménidesj 
Déjà  venoient  frapper  mes  oreilles  timides 

^i)  M.  de  S.  Marc  convient  qu'il  ignore  les 
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Les  afïîreux  cris  du  chien  de  l'empire  des  Morts  ; 
Et  les  noires  vapeurs ,  ôc  les  brûlans  tranfports 
Allaient  de  ma  raifon  oiFufquer  lalmniere  5 
C'eft  (i)  lorfque  j'ai  fenti  mon  ame  toute  entière 
Se  ramenant  en  foi ,  faire  un  dernier  eiFort 
Pour  braver  les  erreurs  que  l'on  joint  à  la  mort  : 
Ma  raifon  m'a  montré  (  tant  qu'elle  a  puparoîcre) 
Que  rien  n'e(t  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  êtrei 
Que  ces  fantômes  vains  font  enfans  de  la  peur  , 
Qu'une  faible  nourrice  imprime  en  notre  cœur, 
Lorfque  de  îoups-garoux ,  qu'elle-même  elle  penfe, 
De  Démons  Se  d'Enfer  elle  endort  notre  enfance*. 

Dans  ce  pénible  état  mon  efprit  abattu 
Tâchoit  de  rappeller  fa  force  &  fa  vertu  i 


dates  de  cette  Pièce  &  de  la  fuivante  auxquelles 
il  donne  le  nom  d'Odes,  d'après  une  affez  mauvaife 
raifon  qu'il  tire  du  manufcrit  de  M,  le  Prince  d'Au- 
vergne ,  fur  lequel  il  a  fait  (on  édition  de  Chaulieu. 
Quoique  nous  foyons  convaincus  que  ce  manufcrit 
n'eft  ni  auffi  complet,  ni  auffi  exaft  que  ceux  dont 
nous  nous  fervons;  cependant  nous  mettrons  fcru- 
jpuleufement  au  bas  des  pages  les  différences  qui  ie 
trouvent  entre  la  leçon  de  ce  manufcrit  &  la  nôtre, 

{i)  Quand  j'ai  fend  mon  ame  toute  entière 
Se  ramener  en  foi ,  faire  un  dernier  effort , 
Four  huyer  Us  horreurs  que  Von  fent  à  la  mort» 
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Quand  du  b'ord  de  mon  Ht  une  voix  menaçante  , 
Des  volontés  du  ciel  interprète  (i)  lafTante  , 
Tremble,  m'a-t-elle  dit,  redoute,  malheureux 
Redoute  un  Dieu  vengeur  ,  un  juge  rigoureux  i 
Tes  crimes  ont  déjà  lafTé  fa  patience  j 
Mais  (2)  ce  Dieu  vient  enfin ,  &  tes  égarerriens. 

Mis  dans  fon  auftere  balance  , 
.^ont  bientôt  éprouver ,  fans  grâce  &  fans  clémence» 

La  rigueur  de  Ces  jugemens. 

Mon  cœur  à  ce  portrait  ne  connoîtpas  encore 
Le  Dieu  que  je  chéris  ,  ni  celui  que  j'adore  , 
Ai-jedit:  Eh!  mon  Dieu  n'efl:  point  un  Dieu  cruel  j 
On  ne  voit  point  de  fang  ruiflfeler  fon  Autel  j 
C'eft  un  Dieu  bienfaifant ,  c'eft  un  Dieu  pitoyable , 
Qui  jamais  à  mes  cris  ne  fut  inexorable. 
Pardonne  alors ,  Se^'gneur  ,  fi ,  plein  de  tes  bontés , 
Je  n'ai  pu  concevoir  que  mes  fragilités , 
Ni  tous  ces  vains  plaifîrs  qui  palTent  comme  un  fonge, 
Puffent  être  l'objet  de  tts  févérités  j 
Et  fi  j'ai  pu  penfer  que  tant  de  cruautés 
Puniroient  un  peu  trop  la  douceur  (3  )  d'un  menfonge. 

(  I  )  Interprète  effrayante. 
Quoique Zû/7è' revienne  trois  Vers  rai-deffous,  nous 
n'avons  point  fait   difficulté  de  nous  en  tenir  à  la 
leçon  de  nos  manufcrits. 

(a)  //  vient  enfin  ce  J<ige ,  &c, 

(  3  )  Z.a  douceur  du  racnfon^e. 
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Eh  quoi ,  (iîfois-je,  hélas  !  au  fort  de  mes  mlfeies , 
Ce  Dieu  dont  on  me  peint  les  jugemens  fé/eres» 
C'eft  le  Dieu  d'Ifraël ,  c'eft  le  Dieu  de  nos  pères , 
Qui ,  toujours  envers  eux  fi  prodigue  en  bienfaits  , 
A  pour  les  fecourir  oublié  leurs  forfaits  ; 
C'ell  ce  Dieu  qui  pour  eux  renverfa  la  Nature , 
Et  qui  pour  leurs  foulagemens , 
Força  même  les  élémens 
A  rompre  cet  ordre  qui  dure 
Depuis  la  naifTance  des  temps  ; 
Et  c'eft  ce  même  Dieu  de  qui  la  main  puiffantc 
De  ma  frêle  machine  ajufta  (i)  les  relTorts , 

Et,  dès-lors  qu'elle  eft  chancelante,. 
Rallume  mon  efprir ,  &  ranime  mon  corps  : 
Son  fouffle  ma  tiré  du  fein  de  la  matière  ; 
C'eft  lui  ,  qui  chaque  jour  me  prête  fa  lumière  ; 
Lui ,  dont ,  malgré  mes  maux ,  &  l'état  où  je  fuis. 
Je  compte  les  bienfaits  par  les  jours  que  je  vis  : 
En  ce  Dieu  de  pitié  j'ai  mis  ma  confiance  ; 
Trop  (2)  sûr  de  fes  bontés ,  je  vis  en  afTurance 
Qu'un  Dieu  ,  qui  par  fon  choix  au  jour  m'a  de.'liné  , 
A  des  feux  éternels  ne  m'a  point  condamné. 

Voila  par  quels  fecours  mon  ame  (3)  défendue 
A  banni  les  terreurs  dont  on  l'a  prévenue , 
■  '  '     I       I    1 1  II  — — > 

(  I  )  Ajufie  les  rejjorts. 
(  2  )  Certain  de  fes  bontés^ 
(3)  Mon  amefontenue. 
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Et ,  fans  vouloir  braver  le  célefte  pouvoir , 
A  fait  céder  la  crainte  aux  douceurs  de  l'efpoir. 

Ami,  de  qui  pour  moi  l'amitié  tendre  &  sûre 

Fit  que  pour  toi  mon  cœur  n'eut  jamais  de  détours , 

J'ai  voulu  te  tracer  la  fîdelle  peinture 

Des  mouvemens  de  la  Nature 
Au  moment  (i)  que  j'ai  cru  voir  terminer  mes  jours. 
A  ne  rien  déguifer  cet  (2)  inftant  nous  convie  : 
Et  j'ai  cru  que  c'étoit ,  Ami,  te  faire  tort , 
Si ,  ne  t' ayant  jamais  rien  caché  de  ma  vie , 
J'avois  pu  te  cacher  mes  penfées  fur  la  Mort. 


(1)  Au  moment  où  j'ai  cru, 

(2)  Ce  moment  nous  convie. 


^IIPJ- 
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AU    MÊME. 

en  I  708. 

1  LUS  j'approche  du  terme ,  &  moins  je  le  redoute 
Sur  des  principes  sûrs  mon  efpric  affermi  , 
Content ,  perfuadé  ,  ne  connoît  plus  (i)  de  doute  : 
Je  ne  fuis  libertin ,  ni  dévot  à  demi. 

Exempt  des  préjugés ,  j'affronte  l'impodure 
Des  vaines  fuperftitions  , 
Et  me  ris  des  préventions 

De  ces  foibles  efprits  dont  la  rifle  cenfare 
Fait  un  crime  à  la  Créature 

pe  fufage  des  biens  que  lui  fîtfon  Auteur  , 
Et  dont  la  pieufe  fureur 
Ofe  traiter  de  chofe  impure 
Le  remède  que  la  Nature 
Offre  à  l'aideur  des  paffions.. 
Quand  d'une  amoureufe  piquurs 
Nous  fentons  les  émotons. 

D'un  Dieu,  Maître  de  tout,  j'adore  lapuiffance; 
La  Foudre  eft  en  fes  mains  j  la  Terre  eft  à  fes  piedt  : 

Les  Elémens  humiliés 
M'annoncent  fa  grandeur  &:  fa  magnificence. 

il)  Ne  connoît  plus  le  donte^ 
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Mer  (i)  vafte ,  vous  fuyez  î 
tttoi,  Jourdain,  pourquoi  dans  tes  grottes  profonde». 
Retournant  fur  tes  pas,  vas-tu  cacher  tes  ondes» 
Tu  frémis  à  l'afped  ,  tu  fuis  devant  les  yeux 
D'un  Dieu  qui  fous  Ces  pas  fait  abaifTer  les  Cieux  ! 

Mais ,  s'il  efl  aux  Mortels  un  Maître  redoutable , 
Eft-il  pour  fcs  Enfans  de  Père  plus  aimable  ? 
C'eft  lui  quife  cachant  fous  cent  noms  difFéreni^ 
S'iniinuaat  partout ,  anime  la  Nature  j 

Et  dont  la  bonté  fans  mefure 
Fait  un  cercle  de  biens  de  la  courfe  des  ans  ; 

Lui ,  de  qui  la  féconde  liaieine 
Sous  le  nom  des  Zéphyrs  rappelle  le  Printemps , 
Relfufciteles  Fleurs ,  ôc  dans  nos  Bois  ramené 


(i)  Mers  vaftes  ,  vous fuyc\l 
Et  toi,  Jourdain,  dans  des  crottes  profondes. 
Retournant  fur  tes  pas ,  tu  vas  cacher  tes  ondes  ^ 
Tu  frémis  âPafpcci,  tu  fuis  devant  les  yeux 
D'un  Dieu  gui  devant  lui  fait  ahaiJJ'er  les  Cieux. 

Il  paroît  que  le  Poëte  a  eu  en  vue  ce  paflage  du 
Pfeau.  113.  Quid  efl  tibi ,  mare  qubd  fugifti  y  &  tu 
Jordanis  quia  converfus  es  retrorfum?  Il  ne  s'agit 
donc  ici  que  de  la  Mer-Rouge,  &  non  des  Mers 
en  général,  comme  S.  Marc  l'a  entendu. II  ne  faut 
que  comparer  ces  Vers  de  l'Edit.  de  S.  Marc,  avec 
ceux  de  notre  manufcrit  pour  fentir  combien  ils 
leur  font  inférieur?. 
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Le  ramage  &  l'amour  de  cent  Oifeaux  divers  5 
Qui  de  Chantres  nouveaux  (i)  repeuple  l'Univers. 
Pe  Mercure ,  tantôt  empruntant  le  fymbole  , 

Il  difte  en  fes  inftrudions 

L'art  d'entraîner  les  nations 

Par  le  charme  de  la  parole. 

Sous  le  nom  d'Apollon ,  il  enfeigne  les  Arts  ; 

Pour  aiTurer  nos  biens  ,  Se  défendre  nos  Villes , 

Il  emprunte  celui  de  Bellone  &  de  Marsj 
Et  pour  rendre  nos  champs  fertiles 
Et  faire  jaunir  (2)  les  Gucrets, 

Il  fe  fert  des  préfens  &  du  nom  de  Cérès. 

Après  tant  de  bienfaits,  quoi  î  j'aurai  l'infolence  , 
Dans  une  mer  d'erreurs  plongé  dès  mon  enfance 
Par  l'imbécile  nmas  de  (3)  Femmes,  de  Dévots, 
A  cet  Etre  parfait  d'impurer  mes  défauts  j 
D'en  faire  un  Dieu  cruel,  vindicatif,  colère. 
Capable  de  fureur ,  &  même  fanguinaire  , 
Changeant  de  volonté  ;  réprouvant  aujourd'hui 
Ce  Peuple  qui  jadis  feul  par  lui  fut  chéri  I 

(i)  S,  Marc  fait  rapporter  ce  Vers  aux  Oife&ux. 
Dans  les  différens  manufcrits  de  Chaulieu ,  repeuple 
eft  au  fingulier, 

(  2  )  Nos  Gntrets, 

(  3  )  Des  Femmes ,  des  Dévots-. 
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Je  lornie  de  cet  Etre  une  plus  noble  idéej 
Sur  le  front  du  Soleil  lui-même  il  l'a  gravée  j 
Lumcnfe,  couc-puifTant,  équitable,  éternel. 
Maître  de  tout ,  a-t-ii  befoin  de  mon  autel  î 
S'il  ell  jufte  ,  faut-il ,  pour  le  rendre  propice. 
Que  j'aille  teindre  les  ruldeaux  » 
Dans  l'offrande  d'un  ùcrifice 
Du  fang  innocent  des  Taureaux» 

Dans  le  fond  de  mon  coeur  je  lui  bâtis  un  Temple, 
Profterné  devant  lui ,  j'adore  fa  bonté  , 

Et  ne  vas  point  fuivre  l'exemple 
Des  mortels  infenfés  ,  de  qui  la  vanité 
Croit  rendre  allez  d'honneurs  (i)  à  la  Divinicé 
Dans  ces  grands  monumens  de  leur  magnificence  « 

Témoins  de  leur  extravagance 

Bien  plus  que  de  leur  piété. 

Un  efprir  confiant ,  d'équité 
Bannit  loin  de  moi  l'injulliccâ 
Et  jamais  ma  noire  malice  V- 

N'a  fait  pâlir  la  Vérité , 
Ou  (i)  par  quelqu'indigne  artifice 
Rompu  les  doux  liens  de  la  fociété. 


{  I  )  Croit  rendre  aJJ'ei  d'honneur. 
il)  Ni  par  quelqu^indisne  artifice. 
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Ainfi  je  ne  crains  point  qu'un  Dieu  dans  fa  colcrc 
Me  demande  les  biens  ou  le  fang  de  mon  Frète , 
Me  reproche  la  Veuve  (i)  ou  l'Orphelin  pillé  , 
Le  Pauvre  par  ma  main  de  fon  champ  dépouillé  « 
Le  viol  du  dépôt ,  ou  l'amitié  trahie  , 
Ou  par  quelque  forfait  la  fortune  envahie. 

Ainfi  dans  ce  moment  qui  finira  mes  jours  , 
Qu'il  faudra  te  quitter ,  LA  Fare  ,  &  mes  amours  , 
"Mon  ame  n'ira  point  flottante  ,  épouvantée  , 

Peu  sûre  de  fa  deftinée  , 
D'Arnaud  ou  d'Efcobar  (z)  mendier  le  fecoursj 
Mais  plein  d'une  douce  efpérance , 
Je  mourrai  dans  la  confiance 
De  trouver,  au  fortir  de  ce  funefte  lieu , 
Un'afyle  affurc  dans  le  fein  de  mon  Dieu» 


(1)  Et  L* Orphelin  pillé, 

(2)  Implorer  le  fecoiirs. 
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A  S.  A.  MADAME 

LA    DUCHESSE 
DE  BOUILLON* 

en  lyoo, 

X  RINCESSE,  en  quirarcdeplaîre*^ 
Eft  un  talent  naturel  y 
Toi ,  dont  le  nom  immortel 
Dans  le  Temple  de  Cythere 
Aura  toujours  un  Autel, 
Tant  qu'on  y  célébrera 
L'efprit,  la  grâce  &  les  charmes. 
Et  qu'Ovide  y  chantera 
"Lts  Beautés  à  qui  KShie  avoit  rendu  les  armes; 
Bouillon,  je  veux  que  ma  Mufc, 
Philofophe  en  fes  Chanfons , 
De  fes  morales  leçons 
Et  t'inftruife  &  t'amufej 
Sur-tout  que  leur  vérité. 
Quoique  parfois  renfrognée. 
Semble  pourtant  être  née 
Du  feiu  de  la  Volupté, 
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Apprends  à  méprifer  le  néant  de  la  vie. 

Songe  qu'au  moment  que  je  veux 
Enfeigner  l'art  de  vivre  heureux , 
Elle  s'en  va  m'êcre  ravie. 

tes  Dieux  fans  m'appeller  ont  commencé  fon  cours  ; 

Ils  ont  fixé  fans  moi  le  nombre  de  mes  jours  j 
Et  quand  leur  haine  m'a  fait  naître, 
Leur  (i)  pitié  ne  me  laiffe  maître 

Que  de  l'inftant  préfent  dont  j'ai  droit  de  jouir. 

Tandis  que  je  m'en  plains ,  il  va  s'évanouir; 
Mais  (2}  bien  loin  que  la  vîtcfle  . 


(i)  Leur  bonté  ne  m*a  laiJJ'é  maure. 

{2)  Notre  manufcrit  porte  cette  correftion. 
Et  c*efi  de  cette  vitejfe 
Dont  s^ écoulent  nos  beaux  ans, 
C'e/l  de  la  fuite  du  temps  , 
Que  doit  tirer  la  fagejfc 

De  la  mort ,  de  nos  maux ,  &c. 

Le  manufcrit  de  S.  Marc  nous  fournit  une  tror 
iieme  leçon. 

Et  c'ejî  de  cette  vitcjje 

Dont  s'écoulent  nos  beaux  ans  ; 

C'efi  de  la  fuite  du  temps. 

De  la  mort ,  de  nos  maux  y   &  de  notre  foihlcjjc 
Que  doit  tirer  la  fagcjje 
Les  raifons  de  nous  .  éjouir. 

Dont 
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Dont  s'écoulent  nos  beaux  ans , 
Soit  un  fujet  de  triftefle  j 
Il  faut  que  notre  fagefTe 
Tire  de  la  fuite  du  Temps , 
De  la  mort ,  de  nos  maux ,  Se  de  notre  foiblefTc  « 
Les  raifons  de  nous  réjouir. 

Aux  penfers  de  la  mort  accoutume  ton  ame  ; 

Hors  fon  nom  feulement ,  elle  n'a  rien  d'affieux. 

Détachez-en  l'horreur  d'un  féjour  ténébreux , 
De  Démons ,  d'Enfer  ôc  de  flamme  , 
Qu'aura- 1- elle  de  douloureux  î 

La  mort  efl:  fîmplement  le  terme  de  la  vie  ; 

De  peines  ni  de  biens  elle  n'ell:  point  fuivie  : 

C'eft  un  afyle  sûr,  c'elt  la  fin  de  nos  maux  , 

C'eft  îe  commencement  d'un  éternel  repos  ; 

Et  pour  s'en  faire  encore  une  plus  douce  imag^j 
Ce  n'eft  qu'un  paifîble  fommeil  » 
Que,  par  une  conduite  fage  , 
La  Loi  de  l'Univers  engage 
A  n'avoir  jamais  de  réveil. 

Nous  fortons  fans  effort  du  fein  de  la  Nature  ; 

Par  le  même  chemin  retournons  fur  nos  pas  ; 

Eh  !  pourquoi  s'aller  faire  une  aflfreufe  peinture 

D'un  mal  qu'affurément  on  ne  fent  point  là-bas  î 
Que  ces  fages  réflexions 
Soient  le  principe  de  ta  joie  i 
Goûte  l'erreur  des  paffions , 

Tome  L  B 
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Mais  n'en  deviens  jamais  la  ptoie; 
Prends-les  pour  des  amufemens, 
■     Dont  il  faut  égayer  le  temps 

Que  nous  demeurons  far  la  terre  : 
Ce  font  de  fscrets  ennemis 
Que  la  Nature  en  nous  a  mis 
Exprès  pour  nous  faire  la  guerre  ; 
Défendons-nous  fans  la  finir  : 
Ce  font  des  Sujet;  peu  fidelles^ 
Mais  ce  font  des  Sujets  rebelles 

Que  le  bien  de  l'Etat  empêche  de  punir. 

TranquiUe,  attends  que  la  Parque 
Tranche,  d'un  coup  de  cifeau, 
Le  fil  du  même  fufeau 

Qui  dévide  les  jours  du  Peuple  cSc  du  Monarque. 

Alors  contens  (i)  du  temps  que  nous  aurons  vécu. 
Rendons  grâces  à  la  Nature , 
Et  remettons-lui  fans  murmure 
Ce  que  nous  en  avons  reçu. 

Cependant  jettons  des  rofes. 
Je  les  vois  avec  les  lis 
Briller  fraîchement  éclofes 
Sur  le  teint  de  ma  Phylis. 


,  ri)  Lors  fatisfaits  du  temps...  Chauheu  a  effacé 
les  deux  premiers  mots  de  ce  Vers  qu'il  avoit  d'abord 
fait  ainfi,  pour  y  fubftituer  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  le  texte. 
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Viens,  Phylis,  avec  moi,  viens  paflTer  la  foirée  j 
Qu'à  table  les  Amours  nous  couronnent  de  fleurs  j 
De  myrte ,  comme  toi ,  que  leur  Mère  paiée 
yienne  de  mon  efprit  efFacer  (i)  ces  noirceurs  : 
Et  toi ,  Père  de  TAlégrefTe , 
Viens ,  à  l'ardeur  de  ma  tendreflè  , 
Bacchus,  joindre  ton  enjouement  j 
Viens,  fur  moi,  d'une  double  yvrelTe, 
Répandre  tout  l'enchantement. 

A  Tenvî  de  tes  yeux  ,  vois  comme  ce  vin  brille  i 
Verfe-m'en,  ma  Phylis,  &  noie  de  ta  main. 

Dans  fa  moufTe  qui  pétille  » 

Les  foucis  du  lendemain. 

Ainfi  Ton  peut  paffer  avec  tranquillité 
Les  ans  que  nous  départ  l'aveugle  Dellii^iée  , 
Et  goûter  fagement  la  molle  oiiîveté 
D'une  parefTe  raifonnée. 

frincelTe ,  puifliez-vous  comprendre  par  ma  voix 
Un  léger  crayon  des  Loix 
Que  la  prudente  Nature 
Didoit  en  Grèce  autrefois 
Par  la  bouche  d'Epicure  j 
Cet  Efprit  élevé,  qui ,  dans  fa  noble  ardeur. 
S'envola  pardelà  les  murailles  du  Monde, 
Affranchit  les  mortels  d'une  indigne,  terreur. 
Et  bannit ,  le  premier ,  de  la  Machine  ronde  « 
Les  Enfans  de  la  Peur ,  le  Menfonge  &  l'Erreur. 

(  I  )  Ejffacer  les  noirceurs»  B  z 
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SUR 
Lyî    PREMIERE    ATTAQUE 

DE    GOUTTE 

QUE     /eus,    en    I^py.   (l) 

Le  defirudeur  impitoyable 
Des  (2)  marbres  àc  de  l'airain , 
Le  Temps ,  ce  tyran  fouverain 
Pe  la  chofe  la  plus  durable,' 
Sappe  fans  bruit  le  fondement 
De  notre  fragile  machine  i 
Et  je  ne  vis  plus  un  moment 
Sans  femir  quelque  changemenç 
Qui  m'avertit  de  fa  ruine. 


(I)  Je  fis  ces  Vers  fur  la  première  atteinte  de 
goutte  qui  me  prit  au  mois  de  Juin  1695 ,  à  Dan- 
court,  où  j'étois  allé  de  VerfaiUes  avec  M.  le  Duc 
ae  laRochefoucault,  Grand^Maître  delà  Garde- 
robe ,  &  grand  Veneur  de  Louis  XIV ,  dont  il  avoit 
toujours  été  une  efpece  de  Favori.  Chauluu, 
(a)  Et  des  marbres,  S.  Marc. 
Dans  nos  uois  manufçrits  ce  Vers  A'eft  que  dç 
trois  pieds  Se  demi» 
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;re  touche  aux  derniers  (i)  momeiis 
De  mes  plus  belles  années  j 
Et  déjà  de  mon  printemps 
Toutes  les  fleurs  font  fanées. 
Je  (2)  regarde ,  &  n'envifage 
Pour  mon  arriere-faifou , 
Que  le  malheur  d'être  fage  , 
Et  l'inutile  avantage 
De  connoître  la  raîfon. 

Autrefois  mon  ignorance 
Me  fourniiToit  des  plai(iis  j 
Les  erreurs  de  l'Efpérance 
Faifoient  naître  mes  defîrs  ; 
A  préfent  l'Expérience 
M'apprend  que  la  jouifTance 
De  nos  biens  les  plus  parfaits, 
Ne  vaut  pas  l'impadence  , 
Ni  l'ardeur  de  nos  fouhaits. 

La  Fortune  à  ma  jeuneffe 
Offrit  l'éclat  des  grandeurs  : 
Comnie  un  autre  avec  fouplefiTe 
J'aurois  brigué  fes  faveurs  j 
Mais ,  fur  le  peu  de  mérite 


(  I  ;  Aux  derniers  inftans. 

\2.)  J&  m  vois,  &  n'enyifu^e. 
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De  ceux  qu'elle  a  bien  traités^ 
J'eus  honte  de  la  pourfuice 
De  fes  aveugles  bontés  ; 
Et  je  pafTai ,  quoi  que  donne 
D'éclat  &  pourpre  &  couronne  g 
Du  mépris  de  la  perfonne 
Aux  mépris  des  dignités. 

Aux  ardeurs  de  mon  bel  âge 
L'Amour  joignit  fon  flambeau  > 
tes  Ans,  de  ce  Dieu  volage 
M'ont  arraché  le  bandeau  : 
J'ai  vu  toutes  mes  foibleflTes, 
Et  connu  qu'entre  les  bras 
Des  plus  fidelles  MaîtrelTes^ 
Enivré  de  leurs  careflTes , 
Je  ne  les  pofledois  pas. 

Mais  quoi  !  ma  goutte  ell  pafféej 
Mes  chagrins  font  écartés  : 
Pourquoi  noircir  ma  penfée 
De  ces  trilles  vérités  î 
LaifTons  revenir  en  foule 
Menfonge ,  erreurs ,  paffions  : 
Sur  ce  peu  de  temps  qui  coule  , 
Faut-il  des  réflexions  ? 
Que  fage  eft  qui  s'en  défie  l 
•    J'en  connois  la  vaniçé  : 
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La  (i)  bonne  ou  mauvaîfe  fantc 
Fait  notre  Philofophie. 


LA   RETRAITE, 

en   i  6cf  8.  (i) 

JL  A  foule  de  Paris  à  prcfent  m'importune , 
Les  Ans  m'ont  détrompé  des  manèges  de  Cour  > 
Je  vois  bien  que  j'y  fuis  dupe  de  la  Fortune , 
Autant  que  (3)  je  le  fus  autrefois  de  l'Amour» 

Je  rends  grâces  au  Ciel  que  l'efprît  de  retraite 
Me  preffe  chaque  jour  d'aller  bientôt  cherchée 
Celle  que  mes  Aïeux  plus  fages  s'étoient  faite  , 
D'où  mes  folles  erreurs  avoient  fu  m' arracher, 

C'eft-là  que  ,  jouifTant  de  mon  indépendance , 
Je  ferai  mon  Héros ,  mon  Souverain ,  mon  Roi  i 
Et  de  ce  que  je  vaux  la  Hatteufe  ignorance 
Ne  me  laiiTera  voir  rien  audefTus  de  moi. 

(1)  L'article  la  ne  fe  trouve  pas  dans  l'Edition  de 
Saint  Marc ,  &  alors  ce  Vers  eft  de  trois  pieds  & 
demi  comme  les  précédensj  mais  nous  avons  fuivj 
les  manufcrits  de  Chaulieu. 

(2)  Chaulieu  avoir  d'abord  intitulé  cette  Pièce* 
Stances  fur  la  Retraite  ,  en  1698. 

(3)  Autant  que  J s  l'etois, 

IJ4 
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Tour  tefpîre  à  la  Cour  Terreur  &  Timporture  î 
Le  Sage  avant  fa  mort  doit  voir  la  vérité. 
Allons  chercher  des  lieux  où  la  fimple  Nature , 
Riche  (  I  )  de  fes  biens  feuls ,  fait  toute  la  beauté. 

Là ,  pour  ne  point  des  Ans  ignorer  les  injures. 
Je  confulte  fouvent  le  cryflal  d'un  ruifTeau  ; 
Mes  rides  s'y  font  voir  :  par  ces  vérités  dures 
J'accoutume  mes  fcns  à  l'horreur  du  tombeau. 

Cependant  (2)  quelquefois  un  refte  defoiblefïe 
Rappellant  à  mon  cœur  quelques  tendres  defirs  , 
En  dépit  des  leçons  que  me  fait  la  Vieillefle , 
Me  laifTe  encor  jouir  de  l'ombre  des  plaifirs. 

Nos  champs  du  fîede  d'or  confervent  l'innocence  3 
Nous  ne  la  devons  point  à  la  rigueur  des  Loix  j 
3La  feule  bonne  foi  nous  met  en  affurance  , 
Et  le  guet  ne  fait  point  le  calme  de  nos  bois. 

Ni  (3)  le  marbre ,  ni  l'or  n'embellit  nos  fontaines; 

(  I  )  Sans  le  fecours  de  l'Art. 

(a)  Malgré  moi  cependant  un  refte  de  foiblejje, 
Rappellant  quelquefois  de  tendres  fouvenirs,  ÔCC, 

(3)  Cette  Stance  eft  ainfi  dans  les  trois  manufcrits 
de  Chaulieu  qui  font  fous  nos  yeux.  Comme  il  ne 
s'y  trouve  aucune  rature ,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  l'Auteur  eût  formé  aucun  projet  de  correfùcn  j 
ainfi  que  le  prétend  S.  Marc. 
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De  la  moufTe  Se  des  fleurs  en  font  les  ornemensi 
Mai$  fur  cesbords heureux,  loin  des foinsôc  despeines, 
Amarylle  &  Daphnis  de  leur  fort  font  contens. 

Ma  retraite  aux  neuf  Soeurs  eft  toujours  confacréej 
Elles  m'y  font  encor  entrevoir  quelquefois 
Vénus  danfant  au  frais ,  des  Grâces  entourée , 
Les  Faunes ,  les  Sylvains ,  &  les  Nymphes  des  bois. 

Mais  (i)  je  commence  à  vojr  que  ma  veine  glacée 


Cet  Editeur  'qui  n'a  point  voulu  entendre  ces 
quatre  Vers ,  a  fait  une  Note  qui  ne  finit  point  pour 
prouver  que  le  mais  du  troifîeme  Vers  devroit  com- 
mencer le  fécond.  Nous  aimons  mieux  rapporter  la 
Stance  qn'il  fubftitue  à  celle  de  Chaulieu ,  d'après 
le  manufcrit  du  Prince  d'Auvergne ,  que  de  nous 
amufer  à  le  réfuter. 

Ni  le  marbre  j  ni  l'orne  horde  nos  fontaines  ^ 
La  Nature  de  fleurs  en  émaille  le  tour  : 
Mais  le  Berger  content ,  fans  foucis  &•  fans  peints ^ 
Au  chant  de  fa  Bergère  y  danfe  tout  lejouK 
(I)  Ces  Vers  font  ainfi  dans  le  premier  de  nofi 
manufcrits. 
Mais  je  cannois  bientôt  que  ma  veine  glacée 
N'ofe  plus  de  la  rime  hasarder  la  prifon. 
Ils  fe  trouvent  effacés ,  dans  le  fécond ,  qui  eft  d'ac- 
cord avec  le  troifieme.  Au  lieu  de  ces  deux  Vers? 
Saint  Marc  prétend  qu'il  y  avoit  originairement  ces 
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Poît  enfin  de  la  rime  éviter  la  prifon  , 
oCette  foule  d'efprits  dont  brilloit  ma  penfée. 
Fait  au  plus  maintenant  un  refte  de  raifon. 

Ainfi  (i)  pour  éloigner  ces  vaines  rêveries, 
J'examine  le  cours  &  l'ordre  des  Saifonsj 
Et  comment  tous  les  ans  à  l'émail  des  prairies 
Succèdent  les  trcfors  des  fruits  &  des  moiflons.  ~ 

Je  contemple  (2)  à  loifîr  cet  amas  de  lumière  «    - 
Ce  brillant  tourbillon  ,  ce  globe  radieux  ; 
Et  cherche  s'il  parcourt  en  effet  fa  carrière , 
Ou  {\ ,  fans  s'émouvoir  ,  il  éclaire  les  Çieux. 

Puis  delà  tout-à-coup  élevant  ma  penfée  ■ 

Vers  cet  Etre ,  du  Monde  &  Maître  &  Créateur  ^l 
Je  me  ris  des  erreurs  d'une  SeCte  infenfée  J 

Qui  croit  que  le  Hazard  en  peut  être  l'Auteur. 

Aiûfî  coulent  mes  jours,  fans  foin,  (3  )  loin  de  l'Envie  : 

deux-qi  dans  le  manufcrit  du  Prince  d'Auvergne. 

Ce  brillant ,  cet  efprit ,  ce  feu  de  ma  penfée 
N'eft  plus  que  du  bonfens ,  &  qu'un  peu  de  raifom 

Il  n'y  a  rien  dans  nos  manufcrits  qxù  indique  qu'ils 
aient  été  originairement  ainfi. 

(1)  Pour  bannir  loin  de  mol. 

(2)  Je  contemple  tantôt. 
n)  Sans  foins  &  fans  cnvlet 
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Je  les  vois  commencer  &  je  les  vois  finir. 
Nul  remords  du  pafTé  n'empoifonne  ma  vie  i 
Satisfaic  du  préfent,  je  crains  peu  l'avenir. 

Heureux,  qui  mépiifant  Topimon  commune 
Que  notre  vanité  peut  feule  autorifer. 
Croit ,  comme  moi ,  que  c'eft  avoir  fait  fa  fortune. 
Que  d'avoir ,  comme  moi ,  bien  fu  la  méprifer  ! 


LETTRE 
DE  M.  DE  LA   FAYE, 

A    MADAME    D**% 

SUR  LA  Retraite  et  la  Goutte  (i). 

J'ai  lu,  Madame,  grâces  à  vous,  la  Retraite 
&  la  Goutte  de  M.  l'Abbé  de  Chaulieu  j  j'ai  trop 


(1)  Cette  Lettre  eft  de  M.  de  la  Paye,  Gentil- 
homme ordinaire  de  Louis  XIV ,  &  depuis  attaché 
à  M.  le  Duc,  comme  Secrétaire  des  Etats  de  Bour- 
gogne. C'étoit  un  homme  à  qui  la  Nature  avoit 
donné  de  l'efprit ,  dont  il  eût  pu  faire  un  ufage  agréa- 
ble, fi  le  mauvais  goût  de  Ton  temps,  &  l'attachement 
ferviie  aux  opinions  d<;  la  Mothe ,  qui  n'eut  jamais 

B  (5 
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admiré  ;  je  m'y  fuis  trop  plu  pour  ne  vous  pa5 
remercier.   Que  ne  puis-je  ici  (  pour  vous  rendre 

d'autre  talent  pour  être  Auteur  &  Poète,  que  l'envie 
de  l'être,  ne  lui  eût  infpiré  le  mépris  des  Anciens  8c 
l'amour  des  Modernes ,  fource  de  la  corruption  & 
de  la  décadence  totale  du  Goût.  Cette  Lettre  eft 
adreffée  à  Madame  d'Aligre  ,  femme  en  premières 
noces  du  petit-fils  du  Chancelier  de  ce  nom,  &en 
fécondes  noces  de  M.  de  Chevilly,  Capitaine  aux 
<5ardes.  Elle  étoit  fille  de  M.  de  Saint-Clair  Turgot, 
Doyen  du  Confeil.  M.  de  la  Bruyère  l'a  célébrée 
dans  fes  Carafteres  fous  le  nom  d'Arténice ,  &  c'eft 
pour  elle  que  l'Amour  m'a  difté  une  infinité  de  Vers 
^ue  j'ai  faits.  C'étoit  en  effet  une  des  plus  jolies 
femmes  que  j'aie  connues  ,  qui  joignoit  à  une  figure 
très-aimable  la  douceur  de  l'humeur  &  tout  le 
brillant  de  l'efprit.  Perfonne  n'a  jamais  écrit  mieux 
qu'elle ,  &  peu  aufli  bien.  Note  de  l'Auteur. 

Cette  Lettre  ne  fe  trouve  point  dans  l'édit.  de  St. 
M.  Il  en  a  pourtant  eu  connoiffance  ,  puifqu'elle  eft 
dans  l'édit.  de  1733  ,'&  que  d'ailleurs  il  en  parle  dans 
une  des  Notes  de  la  Pièce  précédente.  On  l'a  attri- 
buée à  tort  au  Marquis  de  la  Fare.  Il  fuffifoit ,  pour 
iêtre  affuré  du  contraire,  de  lire  la  première  ligne 
de  cette  Lettre ,  &  de  prendre  garde  aux  dates  de* 
deux  Pièces  qui  y  ont  donné  lieu.  La  première  eft 
de  1695 ,  &  la  féconde  de  1698.  Comment  concevoir 
que  la  Fare ,  intime  ami  de  Chaulieu  depuis  vingt 
ans,  n'ait  vu  ces  Pièces  que  pUis  de  trois  aiis  après 
qu'elles  ont  été  faites  ? 
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des  grâces  qui  conviennent  au  bienfait  )   difpofer 
comme  lui  des  tréfors  de  l'Hélicon  ! 

Le  Dieu  qui  fait  rimer  l'a  comblé  de  fes  dons  ; 
Une  Mufe  toujours  à  fon  ordre  fidelle  , 
Lui  prête  pour  chanter  d'inimitables  fons  ; 
Mais  moi,  j'invoque  envain  unDieu  qui  m' eft  rebelle, 
Et  ne  veut  m'infpirer  que  de  fades  Chanfons. 

Quelle  élégance  dans  fa  Retraite  !  Que  de  beau 
&  que  de  vrai  en  Poëfie  ,  tandis  que  les  autres 
font  du  faux  tout  l'ornement  de  leurs  Vers  î  Parm' 
plufîeurs  ftances  toutes  belles  ,  toutes  admirables , 
toutes  dignes  d'être  retenues,  certaines  entr'autres 
fainfifent  l'efpnt  &  le  goûtj  telle  eft  celle  où  il  die 
qu'il  confultera  le  cryftal  d'un  ruiffeau  pour  accou- 
tumer fes  fens  â  l'horreur  du  tombeau  (  i  ).  Cet 
Ouvrage  eft  plein  de  belles  chofes,  où  d'excellentes 
ne  laiftent  pas  de  fe  faire  diftinguer.  Qu'il  patiç 
dans  une  ftance  bien  dignement  du  Soleil  I 

En  (2)  écrivant  j'admire  encore 
Ce  brillant  tourbillon ,  ce  globe  radieux , 
Et  je  pardonnerois  au  Peuple  qui  l'adore , 
A  ces  fiiperbes  noms  d'ignorer  d'autres  Dieux. 

(I)  Il  y  avoit  ici  une  comparaifon  géométrique 
que  Chaulieu  a  impitoyablement  rejettée. 

(^)  S.  Marc,  dans  une  Note  fur  la  Pièce  précé- 
dente, attribue  ces  quatre  Vers  à  Chaulievu  On 
voit  avec  quel  fondement. 
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Mais  je  ne  citerai  plus ,  ou  il  nie  faudioît  copier 
tout  l'Ouvrage.  Que  ne  dirai-je  point  de  fa  Goutte  î 
Quelle  morale  !  Quelle  liberté  d'efprit  dans  un 
corps  gêné  !  En  la  lifant ,  je  n'ai  pu  m'empecher 
de  m'é crier  : 

Puîfqu'infpîrc  par  tes  douleurs , 
Comme  du  Maître  du  PainafTe  , 
Chaulieu ,  d'un  Vers  rempli  de  grâce  , 
Dév^oile  fi  bien  nos  erreurs  ; 
Fille  des  Ans,  affreufe  Goutte, 
Funefie  fuite  des  plaifirs , 
Quelque  chagrin  que  tu  nous  coûte  , 
Tu  fais  l'objet  de  mes  defirs. 

Ouï ,  Madame,  ce  n'eft  point  un  conte  ;  je 
fouhaiterois  de  bon  cœur  avoir  la  Goutte  comme 
ïui,  &  favoir  faire  aulïï  bien  des  Vers.  Vous  m' allez 
fans  cloute  objeûer , 

Que  ce  feroit  acheter  cher 
Un  tafënt  qui  n'enrichit  guère  ; 
Mais  à  quoi  bon  me  reprocher 
Le  trille  état  de  ma  mifere  ? 
Je  fuis  déjà  Poëte  &c  mauvais  ; 
Du  métier  dont  j'ai  l'indigence, 
Puifqu'enfin  j'en  ai  fait  les  frais , 
Oui ,  je  voudrois  pour  récompenfe 
Dans  un  fauteuil  par  la  Goutte  cloué , 
Rimer  avec  tant  d'élégance  , 
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De  cet  Abbé  que  je  fuffe  avoué , 
Au  hazard  d'être  peu  loué  , 
Grâces  à  la  vafte  ignorance 
Dont  notre  bon  fîede  eft  doué. 

Sans  pourtant  faire  un  fouhait  auffi  bifarre  que 
celui  d'avoir  la  Goutte ,  &  que  l'excellence  de 
l'Ouvrage  m'a  infpiré  ,  pourtoit-on  ,  Madame, 
en  faire  un  autre ,  fans  vous  offenfer  ?  Ne  feroit-ce 
point  dans  vos  yeux  qu'il  a  puifé  cetçe  manière 
vive  de  penfer  ?  Et  n'enflamment-ils  point  égale- 
ment le  cœur  &  l'efprit  ?  Ah  .'  fi  c'eft  là  la  fource 
de  tous  fes  beaux  Vers ,  avec  l'envie  d'être  bon 
Poëte,  que  vous  me  connoifTez,  jugez,  Madame ^ 
de  ce  que  j'ai  à  fouhaiter. 

Faire  un  fouhait  eft  chofe  très-commune  3 
Par  qui  vous  voit ,  auffitot  il  eft  fait  j 
Le  voir  rempli  feroit  grande  fortune  , 
Mais  je  fais  bien  que  votre  choix  eft  fait. 

Se  le  papier  me  le  permettoit  ,  je  vous  expli- 
querois  peut-être  mon  fouhait  plus  au  long  j  car 
qui  pourrait  s'en  tenir ,  Madame 
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LES  LOUANGES 

DE    LA    VIE   CHAMPÊTRE, 

A  Fontenay y  ma  maifon  de  campagne,  /707, 

XyÉSERT,  aimable  folîtude , 
Séjour  du  calme  &:  de  la  paix  , 
Afyle ,  où  n'entrèrent  jamais 
Le  tumulte  &  l'inquiétude. 

Quoi ,  j'aurai  tant  de  fois  chanté 
Aux  tendres  accords  de  ma  lyre 
Tout  ce  qu'on  foufFre  fous  l'empire 
De  l'Amour  &  de  la  Beauté  I 

Et,  plein  de  la  reconnoiffance 
De   tous  les  biens  que  tu  m'as  faits , 
Je  laifTerai  dans  le  iîlence 
Tes  agrémens  &:  tes  bienfaits.' 

C'eft  toi  qui  me  rends  à  moi-même  i 

Tu  calmes  mon  cœur  agité , 

Et  de  ma  feule  oiilveté 

Tu  me  fais  un  bonheur  extrême. 


S.  M.  donne  à  cette  Pièce  im  autre  titre  &  iine 
autre  date.  Sur  Fontenay,  en  1710. 
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Parmi  ces  Bois  &C  ces  Hameaux , 
C'eft  là  que  je  commence  à  vivre  , 
Et  j'empêcherai  de  m'y  ûiivre 
le  fouvenir  de  tous  mes  maux. 

Emplois ,  grandeurs  tant  defirées  , 
J'ai  connu  vos  illufionsj 
Je  vis  loin  des  préventions 
Qui  forgent  vos  chaînes  dorées. 

La  Cour  ne  peut  plus  m'éblouir  : 
Libre  de  fon  joug  le  plus  rude  » 
J'ignore  ici  la  fervitude 
De  louer  qui  je  dois  haïr. 

Fils  des  Dieux,  qui  de  flatteries 
Repaiffer  votre  Vanité , 
Apprenez  que  la  Vérité 
Ne  s'entend  que  dans  nos  prairies. 

Grotte ,  d'où  fort  ce  clair  ruiffeau , 
De  mouffe  Se  de  fleurs  tapifl*ée , 
N'entretiens  jamais  ma  penfée 
Que  du  murmure  de  (i)  fon  eau. 

Banniflbns  la  flatteufe  idée 
Des  honneurs  que  m'avoient  promis 
Mon  favoir-faire  &  mes  Amis  , 
Tous  deux  maintenant  en  fumétf. 


(1)  Que  du  murmure  de  ton  eau. 
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Je  trouve  ici  tous  les  plaifîrs 
D'une  condition  commune  j 
Avec  l'état  de  ma  fortune 
Je  mets  de  niveau  mes  de(îrs# 

Ah  !  quelle  riante  peinture 
Chaque  jour  fe  montre  à  mes  yeux. 
Des  tréfors  dont  la  main  des  Dieux 
Se  plaît  d'enrichir  la  Nature  î 

Quel  plaifîr  de  voir  les  troupeaux , 
Quand  le  midi  brûle  l'herbette, 
Rangés  autour  de  la  houlette  , 
Chercher  (i)  le  frais  fous  ces  ormeaux  î 

Puis ,  fur  le  foir  à  nos  mufettes 
Ouir  répondre  les  coteaux  , 
Et  retentir  tous  nos  Hameaux 
De  hautbois  &  de  chanfonnettes  ï 

Mais ,  hélas  !  ces  paifîbles  jours 
Coulent  avec  trop  de  vîtefife  i 
Mon  Indolence  &  ma  parefTe 
N'en  peuvent  (2)  fufpendre  le  cours. 

Déjà  la  VielllefTe  s'avance  ; 
Et  je  verrai  dans  peu  la  mort 


(l'i  Chercher  l'ombre  fous  ces  ormeaux! 
(a)  N'en  peuvent  arrêter  le  cours. 
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Exécuter  Tarrêt  du  Soit , 
Qui  m'y  livre  fans  efpérance. 

FoMTENAY,  lieu  délicieux , 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière  , 
Bientôt  au  bout  de  ma  camere  , 
Chez  toi  je  joindrai  mes  Aïeux. 

Mufes,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  foin  me  fîtes  nourrir  , 
Beaux  Arbres,  qui  m'avez  vu  naître  , 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir  î 

Cependant  du  frais  de  votre  ombre 
Il  faut  fagement  profiter  , 
Sans  regret ,  prêt  â  vous  quitter , 
Pour  ce  manoir  terrible  Se  fombre  < 

Où  (i)  de  ces  arbres  dont  exprès. 
Pour  un  doux  &  plus  long  ufage» 
Mes  mains  ornèrent  ce  bocage , 
Nul  ne  me  fuivra  qu'un  Cyprès, 

Mais  je  vois  revenir  Lifette , 
Qui  d'une   coëfRire  de  fleurs  , 
Avec  fon  teint  (2)  à  leurs  couleurs , 
Fait  une  nuance  parfaite. 
-  

(1)  Où  des  arbres  que  tout  exprès, 

(2)  Avec  fon.  teint  &  leurs  couleurs* 
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Egayons  ce  refle  de  jours 

Que  la  bonté  des  Dieux  noas  laiflé  5 

Parlons  (i)  a  Lifette  d'amours: 
C'eft  le  confeil  de  la  Sagefle. 

RÉFLEXION 

SUR  LA  MAXIME  D'ÉPICUKE, 

Sapiens  non  accédât  ad  Rempublicam, 

A    D  A  M  0  N  (2). 

J  E  fais  que  Partifan  d'une  auftere  fagefTe  , 
Que  nourri  de  l'efprit  d'Epicure  Se  Lucrèce , 

(ï)  Parlons  de  plaijîrs  &  d* amours. 

(2)  Le  titre  &  les  quinze  premiers  Vers  de  cette 
Pièce  manquent  dans  S.  Marc  qui  ne  l'a  donnée , 
avec  raiibn  ,  que  fous  le  nom  de  Fragment.  Cet 
Editeur  l'a  copiée  d'après  l'édit.  de  1733 ,  où  elle 
(e  trouve  à  la  fin  de  plufieurs  lambeaux  de  la  fé- 
conde ôc  troifieme  Epitresyûr  la  Mort ,  dont  on  s'eft 
efforcé  de  faire  un  tout  affez  bifarre.  Nous  ne  nous 
amuferons  donc  point  à  relever  les  fautes  du 
Devancier  de  S.  Marc  qui  n'a  été  ici  que  Copifte. 
Nous  épargnerons  cet  ennui  au  Public ,  à  qui  nous 
ji'avons  promis  que  de  rendre  compte  des  différen- 
ces de  notre  leçon  d'avec  celle  du  raanufcrit  du 
Prince  d'Auvergne,  dans  lequel  nous  fommes  affurés. 
que  cette  Pièce  ne  fe  trouvoit  pas. 
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T'J  penfcs  que  le  Sage  avec  tranquillité 
Lftifle  couler  en  paix  cette  fuite  d'années 
Dont  nous  font  en  naillant  préfent  les  Defcinées  j 
Qu'il  He  doit ,  occupé  de  fon  oifivecé , 
5'embarrairer  des  foins  de  la  Chofe  publique  , 
Mais  goûter  à  longs  traits  la  molle  Volupté 
Loin  du  tourbillon  politique. 

Souffre ,  mon  cher  Damon  ,  qu'à  ces  préventions 

J'ofe  oppofer  ici  quelques  réflexions , 

Et  que  mon  amitié  ,  contraire  à  ton  fyftême , 

T'impofe  une  efpece  de  loi , 
En  te  faifant  fentir  ce  que  doit  à  foi-même, 
•Ce  que  doit  à  l'État  un  homme  tel  que  toi. 

Dès-lors  (i)  que  né  fous  d'heureux  temps 

Où  le  mérite  &  hs  talens 

Ont  une  sûre  récompenfe  , 

Sans  qu'il  en  coûte  d'innocence. 

De  manège  ni  de  détour , 
Sans  Tindigne  métier  d'aller  faite  fa  cour  ; 

Ua  doux  regard  de  la  Fortune  , 

Après  un  long  aveuglement. 

D'une  condition  commune 

Vous  appelle  au  Gouvernement  : 
On  ne  doit  plus  foufrrir  que  la  Raifon  réplique  ; 


il)  A   moins  ,  mon  cher  Damon ,  qu&  né  fou^, 
d'heureux  temps  f  &c,  Edit.  173^, 
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Il  faut  pour  fon  pays  un  entier  tlévouement  j 

Et  l'on  doit  rigoureufement 
Compte  de  Ces  talens  a  la  Chofe  publique. 
Adieu  donc  pour  jamais  ,  Calme ,  Tranquillité , 

Enfans  de  mon  indépendance. 
Ne  goûterai-je  plus  ma  chère  Liberté 

D^ns  les  bras  de  la  Nonchalance  î 
Quitte,  quite,  Damon,  d'inutiles  regrets 

Qui  doivent  au  plus  être  faits 
Pour  ces  Efprits  bornés  qui  ne  font  rien  fans  peine , 
Et  qai  fur  leurs  bureaux  attachés  à  la  chaîne, 

Abymés  dans  un  vil  détail , 
Mais  privés  des  clartés  que  le  Ciel  leur  dénie , 

Croient  (i)  que  la  peine  &:  le  travail 

Peuvent  tenir  lieu  de  génie. 

Pour  toi  (2)  de  quil'efprit  dans  fa  vafte  étendue 
Découvre  tout  d'un  coup  la  fin  2c  les  moyens, 


(  I  )  Attendent  d'un  âpre  travail , 
Ce  qu'on  ne  tient  que  du  génie. 

(2)  Pour  toi,  de  qui  l*efprit ,  &  délicat  &  fin. 
Prompt  en  expédiens ,  en  reffources  fertile. 
Découvre  d'un  coup  d'ail  les  moyens  &  la  fin  ^ 
Tu  ne  trouveras  rien  qui  ne  te  foit  facile , 

Et  tu  verras  tes  agrémens 
Rares  aux  Gens  d'Etat ,  &  pourtant  nécefiaircs  , 
Des  plus  épincufes  affaires» 
Te  faire  des  amnfcmeas^ 
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Ec  fertile  en  expédiens , 
En  voie  cent  d'une  féale  vue  ; 
Chaque  jour  tes  heureux  talens 
Aux  Gens  d'État  fi  nécefTaires , 
Des  plus  épineufes  affaires 
Te  feront  des  amufemens  : 
Ainfi  parmi  hs  mouvemens 
Dont  l'embarras  paroît  extrême  ^ 
Le  Sage  trouve  des  momens 
Pour  habiter  avec  lui-même. 

Surtout  que  la  grandeur  n'enfle  point  ton  courage  j 
Avec  un  efprit  haut  mêle  un  accueil  fi  doux 
Que ,  qui  de  ta  fortune  auroit  été  jaloux 
Te  pardonne  tout  l'avantage 
De  ton  odieufe  fplendeur  , 
En  faveur  du  modefte  ufage 
Que  tu  feras  de  ta  grandeur. 
Mais  hélas  !  quoi  qu'on  puifle  faire  i 
La  Prudence  ne  fert  de  rien  : 
La  Fortune  eft  femme  &:  légère , 
Son  caprice  (i)  feul  la  retient. 
Des  plus  aimables  maîtrefTes 
Elle  a  rempreflement  &  la  vivacité  j 
Mais  fes  infidelles  careffes 
Tiennent  de  leur  légèreté. 
Tremble  donc  au  milieu  de  ta  profpérîté, 

il)  Son  caprice  efifonfcuLUgn, 
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Quand  du  battement  de  fes  aîles 
La  volage  Divinité 
Poitera  fes  faveuis  nouvelles 
Chez  un  bien  moins  digne  que  toi. 
Prêt  à  lui  pardonner  fon  manquement  de  foi. 
Remets-lui  les  tréfors  dont  fes  mains  infidelles 
T'avoient  fi  richement  doté  ; 
Et  foulant  aux  pieds  fes  largefTes  , 
Préfère  à  l'éclat  des  richelTes  , 
Une  honorable  pauvreté. 

C'eft  lors  que  tu  verras  la  Troupe  fugitive 

De  tous  tes  Complaifans  difparoître  a  tes  yeux  , 

Et  leur  amitié  trop  craintive , 
Qui  te  cherchoit  partout  ,  t'éviter  en  tous  lieux; 
A  ces  adverlités  oppofe  un  front  d'airain  j 
Reçois  d'un  vifage  ferein 
La  nouvelle  de  ta  défaite: 
Fais  une  honorable  retraite; 
Ne  va  point  par  des  cris  exhaler  ta  douleur , 
D'aucyn  (i)  emportement  qu'elle  ne  foit  fufpede  g 
Et  que  ton  filence  refpede 
L'injuftice  de  ton  malheur. 
Étouffe  dans  ton  cœur  tout  retour  de  tendrelTc   j 
Vers  un  objet  ingrat  de  ta  tendre  amitié , 
Et  chaffe  ,  comme  une  foiblefTe  » 
L'indigne  fentiment  d'aller  faire  pitié; 


(I)  Qu'elle  fait  fage  &  circonfpecle. 


Va 
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Va  pîcrt'ot ,  d'une  ame  hardie  , 
Suivre  le  fentier  peu  battu 
De  ceux  qui ,  comme  moi ,  bravent  la  perfidie 
D'amis  dont  le  cœur  abattu 
Laif!e  le  Menfonge  &:  l'Envie 
Attaquer  la  plus   belle  vie. 
Et  faire  injure  à  la  Vertu. 


ODE 

CONTRE    L'ESPRIT, 

en     1708. 

Oo  u  R  c  E  ifttariflable  d'erreurs , 
Poifon  qui  corromps  la  droiture 
Des  fentimens  de  la  Nature  » 
Et  la  vérité  de  nos  cœurs  j 
Feu  follet,  qui  brille  pour  nuiie. 
Charme  des  Mortels  infenfés, 
Efprit ,  je  viens  ici  détruire 
Les  autels  que  l'on  t'a  dreHes. 

Et  toi ,  fatale  Poéfîe  , 
C'eft  lui ,  fous  un  nora  fpécîeux  , 
Qui  nomma  Langage  des  Dieux 
Les  accès  de  ta  frénéfie  j 
Tome  I.  c 
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Lui ,  dont  tu  pris  l'autorité 
D'aller  confacrant  le  menfonge  , 
Et  de  traiter  de  vérité 
La  vaine  illuiîon  d'un  fonge. 

Encor  (i),  fî  telle  qu'autrefois 
Toujours  modefte  en  fa  parure, 
L'Eglogue  faifoit  la  peinture 
Des  Bergers,  des  prés  &:  des  boisj 
Ou  qu'au  bon  fîecle  de  Catulle  , 
Simple  dans  fes  expreïïîons , 
Et  de  Virgile',  &c  de  Tibulle 
Elle  chantoit  les  palTions. 

Mais  non,  de  quelque  rime  rare. 
De  pointes ,  de  rafinemens 
Tu  cherches  les  vains  ornemens 
Dont  une  Coquette  fe  pare  j 
Et  fuivant  les  égaremens 
Où  jette  une  verve  infenfée  , 
Tu  négliges  les  fentimens 
Pour  faite  briller  la  penfée. 

Tel  ne  chantoit  au  bord  des  flots 
Du  Mincius ,  l'heureux  Ticyre  , 

(I)  Cette  ftrophe  eft  autrement  dans  S.  Marc, 
oui  étoit  fâché  de  n'avoir  que  partie  de  la  correftion 
que  Ton  voit  ici.  Il  a  fuivi  l'ancienne  leçon,  qui  eft 
médiocre. 
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Mais  fimplement  faifoic  redire 
Le  nom  d'Amarylle  aux  Eclios  ; 
Et  les  Naïades  attentives 
Quittoient  leurs  joncs  &  leurs  rofeauK 
Pour  venir  danfer  fur  (i)  Ctts  rives 
Au  doux  fon  de  Ces  chalumeaux. 

Efprlc ,  tu  réduis  ;  on  t'admire  > 
Mais  rarement  on  t'aimera  i 
Ce  qui  sûrement  touchera , 
C'efl  ce  que  le  cœur  nous  fait  dire  : 
C'eft  ce  langage  de  nos  cœurs 
.Qui  failît  l'ame  &  qui  l'agite  ; 
FJt  de  faire  couler  nos  pleurs 

Tu  n'auras  jamais  le  mérite. 

» 

Mais  fur  ces  frivoles  fujets 
Pourquoi  s'amufer  à  fe  plaindre  , 
Quand  de  toi  on  a  tout  à  craindre 
Sur  de  plus  importans  objets  ? 
Dans  les  chofes  les  plus  facrées , 
Tu  te  plais  à  nous  faire  voir 
Que,  plus  elles  font  révérées, 
5Ët  plus  y  brille  ton  pouvoir. 

Dans  la  vérité  fîmple  &  pure 
D'une  fainte  Religion, 


Pour  venir  danfer  fur  h^rircs$ 

Ca 


$^ 


1 


(1)  Eft'il  de  fuperftition 

Pont  tu  n'y  gUjJes  rimpofiure  ? 
(i)      Quand  il  eft  gueftLon  de  croire, 

(2)  Ah!  qui  ii  Docteur  Angélique, 
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De  quelle  (i)  fuperftidon 

N'y  mêles -tu  point  l'impoiture  ? 

Le  moyen  de  te  paudonner 

Ce  que  tu  veux  tker  de  gloire 

De  nous  apprendre  à  raifonner  , 

Quand  (2)  il  n'eft  queftion  que  de  croire  \ 

Que  d'inutiles  queftions! 
Que  de  diftindions  frivoles  1 
Et  combien ,  des  mêmes  paroles , 
De  contraires  induftions  l 
Ah!  que  le  (3)  Dodeur  Angélique 
Nous  eût  épargné  d'embarras , 
De  la  fomme  théologique 
S''il  n'eût  compile  le  fatras  ! 

Mais  je  veux  que  l'on  t'abandonne 
L'Empire  des  opinions  : 
Refpe£te  au  moins  les  payions 
Et  les  goûts  que  Nature  donne. 
Pourquoi  troubles-tu  nos  deiirs 
Par  mille  craintes  ridicules . 
Et  de  nos  innocens  plaifirs 
Viens- tu  nous  faire  des  fcrupules? 
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Demande  aux  Hôtes  de  ces  bois 
Si  la  (i)  guide  la  plus  fidelle 
N'eft  pas  la  pente  naturelle  , 
Plus  fage  que  toutes  les  Loix  ; 
Et  fi  jamais  dans  leurs  tanières 
Ils  eurent  la  démangeaifon 
De  venir  chercher  tes  lumières , 
Ou  t'emprunter  de  la  raifon  l 

Toi  (2)  feul ,  auteur  de  ces  caprfccsr 
Par  qui  Vénus  foutient  fa  Cour, 
Tu  viens  fophiftiquer  l'amour 
Par  un  attirail  d'artifices. 
Qui  jamais  oiiit  les  oifeaux  , 
Accablés  de  fers  &  de  chaînes. 
Étourdir  rochers  &  ruifTeaux 
Du  trilie  récit  de  leurs  peines  ? 


(  1  )  Si  le  guide  le  plus  fidèle. 

(2)  Cette  Stance  fe  trouve  ainfi  dans  S.  Marc. 

Efprlt,  four  ce  de  ces  caprices 

Par  où  Vénus  foutient  fa  Cour 

Par  un  attirail  d'artifices  , 

Tu  viens  fophi(liqiier  V amour. 

Oui  jamais  oûit  les  oifeaux 

Se  charger  de  fers  &  de  chaînes? 

S'ils  chantent  au  doux  bruit  des  eaux , 

C'ejl  leurs  plaifîrs ,  6*  non  leurs  peines. 


c  î 
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C'eft  toi  (i)  qui  fais  ces  beaux  Roman^ 
Qui ,  toujours  loin  de  la  Nature  ,• 
Par  leur  vaine  &:  folle  ledure 
Font  tourner  la  tête  aux  Amans  : 
Lc^  pigeons  &c  les  tourterelles 
Savent  fe  plaire  &  fe  charmer  j 
'  Fut-il  quelque  Ovide  p-ôur  elles 
Qui  fit  jamais  un  Art  d'aimer  î 

C'eft  dans  ce  Livre  dételtable 

Où  paroît  ta  corruption 

Qui ,   d'une  douce  palïïon , 

A  fait  un  Art  abominable  j 

Art  d'où   nous]  (2)  vint  en  fa  fureuf 

Ce  monftre  de  coquetterie , 

Et  ce  métier  faux  ôc  trompeur 

Qu'on  appelle  galanterie. 

Mais  (3)  hélas  !  infenfiblement 
Je  fuis  un  charme  qui  m'entraîne  ; 
Je  fens  que  j'oublierai  ma  haine  , 
Si  j'écris  encore  un  moment. 
Esprit  ,  que  je  hais  Se  qu'on  aime  , 
Avec  douleur  je  m'apperçoi , 
Pour  écrire  contre  toi-même. 
Qu'on  ne  peut  fe  palïèrî  de  toi  î 
■■■■         II.  .1'    .       ■    ■  ,  i.ii  .  ■ 

(  I    De  toi  viennent  tous  ces  Romans. 

(2)  An  d'où  nous  vient  enfa/aysur, 

(3;  FiniJJbns  :  infenfiblement. 
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É  P  I  T  R  E 

DE 

M.  LE  DUC  DE  NE  VERS  (i), 

A 

M.    LE  DUC  DE  VENDOME, 

Demeuré  malade  de  la  petite-vérole  à  la 
Charité-fur-Loire ,  lorf qu'il  allait  pren- 
dre pojjejjîon  de  fon  Gouvernement  de 
Provence ,  en  1680* 

%    Votre  AltefTe  Scréni/Tîme 


(I)  S.  Marc  a  fait  ici  une  Note  que  nous  avons 
cru  devoir  rapporter. 

M.  le  Duc  de  Vendôme ,  avant  que  de  revenir  à 
la  Cour,  après  fa  petite  vérole,  alla  paffer  l'hyver  à 
Anet,  où  le  Duc  de  Nevers  lui  écrivit  plufieurs 
Epitres  ouLettres  en  Vers ,  au  nom  d'un  Provincial 
defesamis,  nommé  Morie^.  C'eft  lui  qu'il  appelle 
le  Baron  de  l'Arféc  Chapelle  &  l'abbé  de  Chaulieu 
qui  tcnoient  compagnie  à  M.  de  Vendôme  ,  firent 
pour  lui  différentes  répoafes  qu'on  lira  ci-.nriès.  .^■. 
Marc, 

C4 
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Me  recevroit  en  Hermotime  (i). 
Si  ,  comme  lui ,  je  pouvois  au  dehors 
Développer  mon  ame  de  mon  co  rps  , 
Et  renvoyer  ,  errante  Se  vagabonde  , 
Se  promener  par  tous  les  coins  du  monde, 
Vous  l'auriez  vue  ,  en  vérité , 
Apparoître  a  la  Cîiarité  , 
En  parure  d'efpnt  ,  en  aimable  fantôme , 
Pour  égayer  les  fcns  du  mnlade  Vendôme  , 
Et  lui  rendre  dans  ks  befoins 
Mille  devoirs  &c  mille  foins. 
Mais  l'ame  (2)  dans  le  corps  eft  trop  embarraffée 
Et  ne  peat  par  fon  hôte  être  ainfi  délaidée , 
A  moini  que  le  fatal  cifeau , 


Le  changement  fait  par  notre  Auteur  à  l'endroit 
cil  eft  nommé  le  Baron  de  UArfée ,  auroit  pu  donner 
Je  change  au  Lefteur.  En  effet ,  il  ne  refte  rien  dans 
.l'Epitre  telle  que  nous  l'imprimons,  qui  dénote  que 
le  Duc  de  Nevers  écrivoit  fous  le  nom  d'un  autre, 

fi)  Magicien,  à  qui  les  Habitans  de  Clazomene 
rendirent  des  honneurs  divins. 

(2)  Ces  Vers  corrigés  par  Chaulieu  ,  étoient  ainfii 
^ans  l'original. 

Mais  L'ame  dans  le  corps  ejî  trop  embarrajfée. 

Chex  Le  Baron  de  VArfée  ; 
Et  n' en  fauroit  fortïr  que  le  fatal  cifeau 
Sans  retour ,  &c. 
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Sans  retour  ne  l'envoie  en  la  nuit  du  tombeau  i 
Mais  trêve  de  ce  mot  qui  fait  peur  aux  maladeis  ; 

Parlons  de  jeux ,  de  mafcarades  , 
De  fêtes  ,  de  tournois ,  de  bals  &  de  bâlc.s  , 

De  gais   feftins ,  d'Amours  folets. 
Ici  l'on  vous  attend  avec  impatience  , 
Plus  fain,  plus  vigoureux,  plus  fringuant  que  jamais. 
Chargé  des  riches  dons  de  la  belle  Provence  ; 
En  état  de  goûter  un  fort  tout  plein  d'attraits , 
De  choifîr  les  plailirs  dans  l'aife  &:  l'abondance  , 

Et  de  courir  à  tout  moment 
De  divertilTement  en  divertiflement  : 

Le  jea^  la  chafl'e  ôc  la  mufique  , 
le  repas  clandeftin  ,  le  lepas  Mofaïque , 
L'Amour  même  en  fera,  fî  fes  tranfports  prellàns 
Font  jouer  à  la  fin  vos  reflbrts  impuifTans. 
En  (i)  attendant  l'effet  de  cet  augure. 
Et  que  votre  air  charmant  ,  votre  blonde  figure  , 

Vous  redonne  un  plaifir  parfait. 


(1)  Entre  ce  Vers  &  le  précédent,  il  y  en  avoit 
cinq  que  Chauliea  a  retranchés. 

Peut-être  dérouillés  &  changeant  de  nature  , 
.     Leur  vertu  productrice  en  votre  fang  s'' épure  ; 
Et,  coulant  dans  vos  nerfs  avec  acUvité y 
Vous  rendra  quatre-vingt  à  la  poftérité , 
Tel  qu*un  autre  Scilure. 
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Ne  fongez  qu'à  vous  faire  une  fanté  qui  durei 

Dorlotez-vous  fur  le  tendre  duvet , 
Pu  profond  Rabelais  écoutant  la  levure 
■-•    Qu'explique  (i)  à  votre  chevec 
Epicure  Chapelle  ,  &  Chapelle  Epicure. 


SONNET. 

DU     MÊME. 

Envoyé  â  Monjieurle  Duc  de  VendomZ 
dans  la  même  Lettre, 

Q  U  E  Céfarion  foit  le  bien  refTufcité  , 

Sans  manne  ,  ni  féné  ,  ni  pomme  d'Ellébore  î 

S'il  a  d'un  Péliffon  l'épiderme  croûte  , 

En  quelqu'état  qu'il  foit,  il  nous  charme,  on  l'adore. 

Pour  (2)  lui  rendre  bientôt  des  fîgnes  de  fanté  , 


(i)  Ce  verbe  eft  au  pluriel  dans  S.  Marc ,  &  alor? 

le  Vers  eft  de  quatre  pieds. 

(2)  S.  Marc  a  fuivi    la  leçon  de  l'original  dans 

lequel  ces  quatre  Vers  étoient  ainfi  : 

Pour  remettre  enfcs  nerfs  désignes  de  fanté, 

Jefacrifie  un  Coq  au  Talhot  d'Epidaure  ; 

Et  du  Maurier ,  Héros  de  la   lubricité , 

U  grand  Di§u  de  Lampfaquc  m  fafay^ur  implore. 
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Je  factifîe  un  Coq  au  Talbot  d'Epidaure  (i) , 

Et  pour  avoir  de  lui  quelque  poftéricé  , 

Le  grand  Dieu  de  Lampfaque(z)  en  fa  faveur  implorCf 

Mais  quand  le  verrons-nous  de  retour  en  ce  lieu 
Le  bon  Chaulieu- Vendôme  2c  Vendôme- Chaulieu  î 
Paris  fera  charmé  ,  la  Cour  fera  ravie. 

Moi,  je  verrai  combler  mes  plus  ardens  dedrs  : 
C'efl:  un  autre  moi-rAême  ;  il  fait  goûter  la  rie  , 
En  parefleux  fenfé  qui  pond  fur  (3)  les  plaifîrs. 


Notre  Poëte  nous  a  laiffé  ignorer  pourquoi  il  s'eft 
permis  ces  différens  changemens  dans  des  Pièces 
qui  ne  font  pas  de  lui.  Ce  du  Maurier  ainfi  que  l'a 
imprimé  S.  Marc  ,  eft  fans  contredit  le  même  que 
le  Baron  de  l'Arfée  qu'il  écrit  Morle^  dans  fa  Note 
fur  la  Pièce  précédente.  Nos  manufcnts  portoient 
du  Morier. 

(1)  Ville  duPélopcnnefe,  fameufe  par  fon  Temple 
d'Efculape. 

(2)  Ville  de  l'Afie  n\ineure,  fur  la  Propontide» 
où  Priape  étoit  honoré  d'une  manière  particulière, 

(3;  Qjd  pond  fur  fes  plaifirs* 


Ci 
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RÉPONSE 

A  M.  LE  DUC  DE  NEVERS, 

VAK  M.LABBÉ  DE  CHAULIEU, 

en  i(58o. 

-LÎiXCUSE  ,  grand  Nevers,  la  lenteur  de  ma  veine# 
L'hiver  a  glacé  l'Hippocrene  : 
Pcgafe  ne  peut  plus  marcher , 
Et  la  divine  Melpomene 
En  (i)  Lipare  s'en  va  chercher 
Brontes  (2)  pour  le  ferrer  à  glace  i 
Car  tu  croiras  facilement 
Qu'on  ne  trouve  que  rarement 
Un  Maréchal  fur  le  ParnaflTe  , 
Où  jamais  d'Artifan  grolîier 
De  grimper  n'auroit  eu  l'audace. 
Si ,  pour  te  plaire  ,  près  d'Horace 


(i)  Les  llks  de  Liparî  ,  anciennement  Infuliz 
jEolix  ,  Vulcanicc.  On  en  compte  fept  ,  dont  la 
principale  eHLipara  ou  Lipari,  qui  avoit  autrefois 
un  volcan  fameux  par  {es  éruptions. 

<2)  Cyclopequi  forgeoit  les  foudres  de  Jupiter> 
avec  Stçïpf  e  ^  Pyracmon, 
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Apollon  n'avoit  donné   place 
A  Maître  (i)  Adam  ton  Menuilîer, 
Grâce  à  cet  heureux  facrifice 
Que  d'un  Coq  à  propos  tu   fis , 
Nous  avons  toujours  eu  propice 
Le  dode  Fils  de  (2)  Coronis  : 
Cette  (3)  pelle,  malgré  fa  rage, 
A  refpefté  notre  (4)  Adonis-, 
Tu  trouveras  même  embellis 
Tous  les  traits  de  fon  beau  vifage  ', 
Car  la  Nature  bonne  &  fage 
A  mêlé  quelques  rofes  à  des  fagots  de  lis  ; 
Et  par  un  fi  prudent  mélange 
A  fait  ,  fans  le  fecours  du  fard  , 
D'un  Vendôme  un  peu  trop  blafard  , 
Un  Vendôme  plus  beau  qu'un  Ange, 
Sa  Santé  revient  à  grands  pas  ; 


(  i)  Adam  Billaut ,  Menuifier  àNevers ,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Maitre  Adam.  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu lui  donna  vme  penfion.  On  l'appcUoit  commu- 
nément le  Virgile  au  Rabot  :  ainfi  Chaulieu  a  dû  le 
placer  près  d'Horace. 

(2)  Efculape ,  fils  d'Apollon  &  de  la  Nymphe 
Coronis. 

(3)  Ily  avoit  d'abord  U  vérole,  ainfi  que  l'a  fait 
imprimer  S.  Marc. 

(4)  Le  Duc  de  Vêndôpe  étoit  alors  âgé  de  26  ans. 
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Ft  fi  la  Faim ,  qui  la  devance , 

Augmente  ainlî  qu'elle  commence  ,        | 

Les  halles  n'y  fiiiiironc  pas  ;  i 

Et  bien  que  chez  toi  l'Abondance  ,        \ 

Si  familière  en  tes  repas  , 

Y  fournifTe  cinquante  plats 

Des  mets  les  plus  exquis  de  France  , 

Tu  verras  ce  Prince  glouton 

Rendre  facilement  croyable 

Tout  ce  que  nous  conte  la  Fable 

Du  famélique  Erélîchthon  (i)  : 

Avec  combien  d'impatience 

Attendons-nous  ce  jour  heureux  , 

Où  de  cet  appétit  fameux 

Tu  fouffriras  l'expérience  ! 

Et  (2)  pour  rendre  encor  plus  pCMnpeux 

fi)  Ou  Erifichthon  ,  étoit  un  des  principaux 
Habitans  de  Theffalie.  Pour  avoir  abattu  une  forêt 
confacrée  à  Cérès  ,  il  fut  tourmenté  d'une  faim  fi 
cruelle  ,  qu'après  avoir  mangé  tout  fon  bien  ,  & 
vendu  plufieurs  fois  ,  fous  différentes  formes  ,  fa 
propre  fille  Métra,  à  qui  Neptune  avoit  accordé  le 
pouvoir  de  fe  métamorphofer ,  il  fut  enfin  réduit 
à  fe  dévorer  lui-même. 

(2)  A  la  place  des  trois  Vers  qui  fuivent ,  S.  Marc 
amis  après  ces  deux-ci: 

Si  tu  veux  qu^il  ne  manque  rien 
A  cette  célèbre  journée,  &c. 
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L'ôclac  de  Ci  belle  journée  , 
Si  tu  veux  qu'il  ne  manque  n'en , 
Et  que  ta  cave  foit  ornée 
De  Saint  Laurent  &  de  Verdée , 
De  Falerne  &  de  Formien  , 
Immole  au  père  (i)  Bromien 
De  {;)  ton  pauvre  Baron  la  viftime   empeflée. 


(ij  Bromius  étoit  un  furnom  de  Bacchus. 

(2)  Chaulieu  avoit  mis  d'abord  ton  pauvre  Baron 
de  VArfée  :  S.  Marc  afiiivi  cette  leçon.  Ce  change- 
ment &  ceux  que  nous  avons  vus  dans  les  Pièces 
précédentes,  nous  porteroient  à  croire  que  notre 
Poëte  n'étoit  pas  ami  de  M.  le  Baron. 


REPONSE 

DE 

M.  LE  DUC  DE  NEVERS. 

A  M.  VABBÈ  DE  CHAULIEU. 

V  R AIMENT  VOS  Vers  font  bons; ils  femblent  fabriqu 
Sur  la  montagne  à  double  cime  ; 
Par  les  Experts  ils  feront  colloques 

Dans  le  degré  le  plus  fublime  ; 
Et ,  quoiqu'ils  ne  foient  que  croqués  , 
Ty  reconnois  pourtant  de  favans  coups  de  lime , 

Des  traits  de  Maître  bien  marqués , 
Un  air  de  Virelai,  s*égayant  (i)  fur  la  rime. 
Mais  venons  au  Séréni/Iime  : 
De  (qs  beaux  jours  par  la  Parque  attaqués  , 

La  trame  fe  reprend ,  la  vigueur  fe  ranime  : 
Nous  les  verrons  à  loifirs  chroniques 

Par  plus  d'un  exploit  magnanime. 

Ses  aimables  attraits  ne  font  plus  oîFafqués  y 

II  n'eftplus  fur  fon  t:int  de  phlegmoaeufe  phime  ; 

Là  des  Cinabres  vifs ,  comine  mouches ,    plaqués , 
L'éclat  nouveau  fur  l'albâtre  s'imprime  ; 

Et  bientôt  de  Vénus  tous  les  cœurs  extorqués , 


I 


(I )  S' égayant  de  la  rime. 
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A  l'aimer  feront  appliqués , 
S'ileft  beau  comme  Adon,& nerveux  commeEuthyme(i}. 
Qu'il  vienne  donc  ce  Prince  bonilTîme  , 

A  fon  aife  ,  en  Seigneur  opime. 
Tous  les  vins  de  liqueur  déjà  font  débarques  ; 
Mille  &  mille,  flacons  en  ordre  font  braqués  5 
Tout  l'art  des  Cuifiniers  en  fa  faveur  s'efcrime  j 
Tout  gibier  volatile ,  terreftre  &  maritime 
S'offire  pour  afîbuvir  fa  faim  gloutonniffime. 

Nous  tous ,  d'un  accord  unanime  , 
Par  les  vapeurs  du  vin  nos  efprirs  provoqués , 
Au  bruit  harmonieux  de  cent  verres  choqués , 
Nous  crierons  à  Tenvi  r/èrmcj  trinquons  j  trinque^. 
Que  la  fobriété ,  la  règle  ,  le  régime 

PaîTcnt  pour  un  énorme  crime. 
Ecartons  loin  de  nous  ces  pâles  efflanqués  î 

Que  tout  fobre  pufillanime 
Soit,  une  pierre  au  col,  jette  dans  un  abyme  î 
Que  les  Dieux  de  la  joie  ,  au  feftin  invoqués , 
Nous  comblent  de  douceurs  !  que  Bacchus  toujours  prime  f 
Là ,  pour  un  digne  hommage  à  fa  puilTance  optime  , 


(  I  )  Euthyme,brave  &  fameux  Athlète  qui  vainquit 
à  Témeffe  le  Génie  de  Lybas,  contre  lequel  il  ofa 
combattre.  Le  friiit  de  fa  viftoire  fut  de  délivrer 
cette  Ville  du  facrifice  annuel  d'une  jeune  fille , 
qu'elle  étoit  obligée  de  faire  aux  mânes  de  ce 
Lybas. 
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Chaulîeu ,  Cliapelle ,  en  Mimallons  (i)  mafqués. 
Parmi  les  bonds  joyeux  du  mime  &:  pantomime , 
Sur  les  autels  d'un  doux  parfum  mufqués , 

Selon  l'antique  maxime  , 
Immoleront  d'un  Bouc  (2)  la  paillarde  vi£time. 
Venez  donc ,  car  fans  vous  le  chagrin  nous  opprime  j 

Nos  commerces  font  détraqués  ;   ^ 
Bethune  par  la  goutte  a  les  pieds  difloqués , 

Ce  convive  excellentiffime. 
Je  finis  :  nos  cerveaux  fe  fcnt  alambiqués 
A  vous  tracer  ces  Vers  un  peu  trop  tôt  rifqués  ; 

Sans  doute  ils  feront  critiqués 

Comme  un  ouvrage  cacochyme. 
la  veine  du  Baron  eft  au  bas,  &  périme  j 
Mais  quoique  fes  tranfporrs  fe  foient  niai  expliqués , 
Agréez  toutefois  &  le  zèle  &  i'eitime 

De  votre  Valet  le  plus  ime. 

(1)  Mimallon,  ou  Mimallonide.  On  donnoit  aux 
Thyades ,  Ménades  ou  Bacchantes  le  nom  de  Mi- 
mallones  ou  ?*limallonides  de  Mimas  ,  montagne  de 
TAfie  mineure,  où  les  Orgies  fe  célébroient  avec 
un  grand  appareil. 

(2)  Dans  redit,  de  S.  Marc  ,  II  y  a  feulement, 

Immoleront  la  paillarde  victime. 
Et  pour  fuppléer  à  l'inexaftitude  de  fon  texte , 
cet  Editeur  met  en  note  un  Coq.  Il  eut  beaucoup 
mieux  fait  de  ne  rien  dire.  Il  eft  le  premier  fans 
doute,  qui  ait  ainfi  déshonoré  cet  oifeau  confacré 
avi  Dieu  Mars.  Il  efl  clair  qu'il  n'a  point  voulu 
endre  le  t*xtc. 
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É  P  I  T  R  E(i) 

A 

M.  LE  DUC  DE  NEVERS, 

Sur  des  Vers  de  Chapelle,  dans  les 
feules  rimes  ^'age  &  d'\ï,  qui  rendoient 
cet  Ouvrage  un  peu  force' &  langui jfant^ 
écrite  d'Anet ,  en  1 62o, 

J'ai  (z)  vu  ,  du  paifible  rivage. 


r  (I)  Entre  cette  Pièce  &  la  précédente  ,  S.  Marc 
en  place  cinq  autres  qui  font  du  Duc  de  Nevers  6c 
de  Chapelle.  Comme  elles  ne  fe  trouvent  dans  aucun 
de  nos  manufcrits,  nous  les  renvoyons  à  îa  fin  du 
volume,  pour  ceux  qui  veulent  tout  avoir  6c  qui 
ont  le  temps  de  tout  lire.  S.  Marc  a  changé  très- 
mal-à-propos  le  titre  de  cette  Pièce ,  pour  y  en 
fubflituer  un  qui  démontre  que  cet  Editeur  n'avoit 
nulle efpece  de  critique.  Il  faudroit  des  pages  entières 
.  pourrçlever  toutes  les  fautes  dans,  lefquelles  il  efl; 
ici  vifiblement  tombé.  Il  nous  dit ,  par  exemple  » 
que  cette  Epitre .  de  Chaulieu  efl:  en  réponfe  à 
celle  du  Duc  de  Nevers  fur  les  rimes  d'âge  &  à'i/> 
tandis  qu'il  eft  clair,  comme  le  jour,  que  TEpitre 
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Enfoncer  le  fragile   efquif 
Que  Chapelle  &  à'age  Se  d'ijf 
Avoit  lefté  pour  Ton  voyage. 
Mais  par  un  vent  fuperlatif , 
Sa  métaphore  a  fait  naufrage; 
Je  l'ai  laifTé  i,  fauvant  à  nage 
Sur  le  rocher  du  Château  d'If, 
Sa  Mufe  &:  tout  fon  équipage  : 
Moi  ,  d'un  ftyle  plus  libertin, 
Et  d'une  verve  moins  prifée , 
Par  la  ParefTe  autorifée , 
Sans  m'en  réveiller  plus  matin  , 
Je  vais  griffonner  ma  penfée  ; 
Car  ce  n'e'l;  pour  moi  chofe  aifée 
De  mettre  ainfi  dans  la  prifon 
D'une  rime   tant  épuifée  , 
Le  peu  que  tu  fais  de  raifon 
Que  la  Nature  m'a  laifTée. 
Si  tu  conncàfTois  chaque  jour 


du  Duc  efl:  une  Ë.éponfe  à  celles  de  Chapelle  &  de 
Cbaulieu  II  nous  dit  qu'il  n'a  pu  recouvrer  certaine 
Epitre  du  Duc  de  Nevers ,  tandis  qii'il  vient  de  nous 
la  donner,  &c. 

(2)  L'Editeur  de  I733  nous  dit  que  les  i^ftïniers 
Vers  font  de  M.  le  Grand  Prieur  de  Vendôme ,  qui 
commença  la  plaifanterie ,  &  que  Chp-ulieu  l'acheva. 
II  n'y  a  rien  dans  nos  manufcrits,  qui  conilate  ce  fait. 
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Avec  combien  d'impatience 
Nous  voyons  que   Phébus  commence 
E:  finit  fon  oblique  tour , 
Sans  que  ton  aimable  prcfence 
Vienne  embellir  notre  (i)  fcjour  j 
Bientôt  Vilpreux  ôc  Garanciere 
Yerroient  tes  vîtes  Poftillons , 
De  leurs  fertiles  filions 
Faire  voler  la  poufliere  j 
Tel  qu'après  les  froids  rigoureux 
Des  Hivçrs  qui  nous  font  la  guerre , 
Tu  quittes  (2)  ce  climat  heureux 
Qu'habitèrent  jadis  les  Maîtres  de  la  terre 3 
Et ,  partant  avec  les  Zéphyrs , 
Dont  tu  devances  la  vîtelTe , 
Tu  ramenés  la  politefTe 
Dans  (3)  nos  repas  &  nos  plaifirs. 
Qui  donc  à  S.  Germain  t'arrête  ? 
Es- tu  prié  de  quelque  fête 
Que  donne  ce  Seigneur  courtois  (4)  , 
Qui  ^  toujours  entouré  d'anchois , 


(I)  Vienne  embellir  ce  beau  féjour, 

(2.)  Tu  laijj'es  ce  climat  heureux. 

(3)  -En  nos  repas  &  nos  plaifirs. 

(4)  M.  le  Marquis  de  Bethune,  Ambaffadeur  en 

Pologne,  où  M.  l'Abbé  de  Chaulieu  avoit  été  avec 

lui,  Note  du  manujcriu 
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Pendant  fa  podagre  pafîée  , 
D'un  grand  fromage  Polonoîs  (i) 
Faifoic  une  chaife  percée  j 
Mais  que  je  voyois  autrefois. 
Dans  ces  glaciales  contrées  , 
Donner  un  fage  contrepoids 
Aux  Puiffances  Hyperborées  ; 
Lui ,  ciont  l'efpric  plein  de  refTortS 
Forma  les  importans  accords 
Encre  le  Turc  Se  le  Sarmate , 
Et  dont  la  pacifique  voix 
A  fait  pendre  au  croc  les  carquois , 
De  rOcéan  jufqu'd  i'Euphraie. 


(1)  D'un  grand  fromage  Boulonnois, 
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E  P  I  T   R  E 

A 

M.  LE  MARQUIS  DANGEAU, 

Qui  m'avait  traité  de  Poète  ,  en  m'en- 
voyant  â  Anet  deux  cents  billets  blancs 
delà  loterie  du  Roi ,  qui  avoit  été  tirée  à 
Saint  Germain ,  en  1 6So, 

V/  UELQUE  faveur  que  Ton  me  fafTe  , 

J^iinais  d'un  afTez  long  fommeil 

Je  n'ai  dormi  fur  le  ParnaiTe , 

Pour  me  tiouver  à  mon  réveil 

Salué  du  nom  de  Poëte  ; 

Moi ,  qui  ne  me  ferois  vanté 

Que  d'en  avoir  eu  la  manchetce  , 

La  marotte  ou  la  pauvreté, 

Mais ,  puifque  tant  obligeamment 

Tu  (i)  me  le  dis  &  m.'en  aifure  , 

Je  fuis  Poëte  (2)  apurement  ; 

Car  je  fais  bien  qu'une  im.pofture , 


(1;  Tu  Le  dis  ,  cela  m'en  aJJ'ure. 
(2)  Je  fuis  Poète  ab/olurruent. 
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En  chofe  de  cette  natuie  , 

Tu  (i)  ne  ferois  légèrement. 

Et  puis ,  nourri  dès  ton  enfance 

Parmi  les  Aonides  chœurs , 

Tu  fais  tout  ce  que  dit  &  penfe 

La  charte  troupe  des  neufs  Sœurs  j 

Et  tu  n'aurois  pas  l'imprudence 

D'initier  à  leurs  chanfons 

Un  Prophane  ,  par  l'ignorance 

Eloigné  de  toute  apparence 

D'être  un  jour  de  leurs  NourrifTons  ; 

Je  me  (2)  vais  donc  ,  fur  ta  parole  , 

Hazarder  à  faire  des  Vers  , 

Pour  te  peindre  ce  grand  revers 

Qui  trompa  notre  efpoir  frivole  , 

Et  mit  nos  projets  a  l'envers. 

Déjà  du  Dieu  de  la  lumière 
L'inégale  Sœur  ,  par  deux  fois , 
Avoir  achevé  (3)  fa  carrière 
Dont  le  cours  partage  les  mois , 
Depuis  que  la  douce  Efpéiance 
Employoit  fon  flatteur  pouvoir 
A  cahner  notre  impatience' 
Par  l'attente  d'un  billet  rok. 

(1)  N'échappe  pas  légèrement, 

(2)  Je  m'en  vais  donc  ^  fur  ta  parole, 

(3)  Avou  achevé  la  carrière. 

Cependant 
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Cependant,  du  haut  de  nos  (X)  cours 
^ous  regardions  tous  les  jours. 
Pour  voir  û  notre  Deflinée 
Qui  tant  nous  tenoit  en  fufpensr. 
En  caraaeres  noirs  ou  bJancs 
Par  ks  Dieux  mêmes  crayonnée, 
Et  par  Jeur  ordre  fouverain 
A  (2)  deux  cents  billets  confignéc 
N'arrivoit  pas  de  S.  Germain.         ' 

Telle  en  f(^ule  defTus  le  Port 
Athene  attendoit  ce  Navire , 
Dont  les  voiles  dévoient  prédire 
U  trifte  ou  Je  glorieux  fort 
Du  Héros  que  l'Amour  en  Crète 
Sauva  d'une  sure  défaite  ; 
Dont  le  deflin  feroit  plus  beau  , 
Si  fa  trop  fatale  méprife , 
Au  retour  de  fon  entreprife 

N'avoit  mis  fon  père  au  tombeau 
Après  une  fi  longue  attente  , 


(I)  L  Editeur  de  173^,  &  d'après  lui,  S  Mar. 
mettent  en  Note.  Us.oursdu  Te^^/e /  ce  q^    ne' 
peut  pas  être ,  puifque  Chaulieu  étoft  à  Anet     inf! 
que  le  d,fent  &  le  titre  de  cette  Pièce   &  ia  An'^  , 
ajponredeM.leMar,uisDangeau;tl1':?^^ 

_     ^''^  En  deux  cents  bilUtsconfisnée, 

i  orne  u  TA 
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(i) 
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Dont  nous  fommes  très-mal  payés. 
Pal-  toi  de  billets  envoyés 
J'ai  vu  la  troupe  blanchiffante  : 
Jamais  il  ne  fut  plus  certain, 

Et  jamais  preuve  plus  fohdq 
Ne  montra  que  rien  de  ta  mam 
Ne  peut  fortir  que  de  Candide, 
Mais  tu  t'étonneras  peut-être 
pe  voir  rimer  fi  longuement 
Un  Poëte  ,  qu'en  un  moment 
Ta  feule  autorité  fit  jiaître. 
Pour  finir  ton  étonnement . 
Reconnois  la  mairt^fecourable 
D'une  Mufe  (i)  plus  favorable  , 
Que  l'on  auroit  vue  autrefois . 
Malgré  Phébus  ôc  fa  Neuvame  , 
Plus  dignement  que  Melpomene. 
Au  Parnalle  donner  des  loix. 

^^e  la  Ducheffe  de  Bouillon, 


^sm 

'^A^^^ 
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RÉPONSE 

DE 

M.  LE  MARQUIS  DANGEAU; 

A  M.  VABBÉ  DE  CHAULIEU, 

De  S.  Germain,  {i)  en  i68o, 

V  OTRE  veine  eft  toujours  digne  d'être  admirée. 

Toujours  noblement  infpirée  j 
Soit  que,  comme  autrefois  l'heureux  dormeur  (2)  d' Afcrce, 
Vous  vous  trouviez  Savant  pour  avoir  fommeilié 
Sur  la  croupe  jumelle  à  Phébus  confacrée; 
Soit  que  votre  ame  aufîî ,  par  l'étude  éclairée  , 
Ait  dans  un  long  travail  obftinément  veillé  ; 
L'écrit  que  je  reçois  me  paroît  émaillé 
Des  plus  riches  couleurs  dont  la  dode  contrée 

Par  les  neuf  Sœurs  ell  diaprée  ; 
Et  de  fon  ttifte  oubli  la  Fable  retirée , 

(I)  Le  plus  ancien  de  nos  manufcrits  porte  la 
date  du  9  Mars. 

(a)  Héfiode ,  enlevé  par  les  Mufes  pendant  qu'il 
faifoit  paître  des  brebis  fur  l'Hélicon  ,  étoit  d'Afcra, 
chétif  Village  &  non  Bourg  ,  fitué  au  pied  de 
l'Hélicon  &  non  du  ParnaJJ'e,  comme  le  dit  S. 
Marc, 

Dz 
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y  rend  à  chaque  pas  refprit  émerveillé. 

J'ai  longtemps  gardé  le  filence , 
■  Ec  vous  devez  l'interpréter 
Comme  une  julle  défiance 
D'un  homme  qui  n'ofoit,  Abbé,  vous  rîpo/leri 
Car  ,  en  un  -mot ,  fans  complaifance  » 
Sans  vouloir  ici  vous  flatter. 
Je  ferois  trop  heureux  de  pouvoir  imiter 
Ce  tour  harmonieux ,  cette  noble  cadence 
De  vos  Vers  qu'on  m'entend  à  toute  heure  vanter. 
Que  vous  me  plaifez  dans  ces  plaintes , 
Dans  ces  alarmes  fî  bien  peintes , 
Dans  cette  impatience,  ôc  cet  efpoir  trompé  î 
Quand  je  vois  dans  vos  Vers  vos  defirs  Se  vos  craintes. 
J'éprouve  ,  comme  vous ,  de  fenfibles  atteintes  , 
Et  des  mêmes  tranfports  mon  cœur  eft  occupé. 

La  Fortune  eut  grand  tort  fans  doute 
De  trahir  cet  efpoir  dont  vous  étiez  charmé  > 

Mais  la  DéefTe  ne  voit  goûte  j 
Contr'elle  ,  fans  raifon ,  vous  feriez  animé. 
Chaulieu,  fi  quelque  jour  cette  aveugle  volage 

De  {es  yeux  peut  avoir  Tufage , 
Tenez-vous  aflaré  d'un  traitement  plus  doux  ; 
Entre  tous  les  Amans  qui  lui  rendent  hommage  > 
Entre  tous  les  Abbés  qui  briguent  fon  fuffrage. 

Elle  ne  choifira  que  vous, 
faites  de  fon  humeur  une  épreuve  nouvelle* 

Après  avoir  été  cruelle» 
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Elle  pourra  fe  corriger. 
Une  autre  loterie  &  plus  grande  &  plus  belle  , 
A  tenter  le  Deflin  devroit  vous  obliger  : 

Toutes  les  plaines  le  favent 

Que  l'Inde  &  l'Euphrate  lavent. 
Nous  voyons  accourir  les  Peuples  réjouis , 
Qui  tendent  l'hameçon  à  cette  riche  proie  : 
Dans  des  projets  flatteurs  leurs  cœurs  épanouira 
Attendent  que  pour  eux  le  gros  lot  fe  déploie  ; 
Et  quoique  la  Fortune  à  la  fin  leur  envoie  , 
Ces  penfers  qu'elle  accorde  à  ces  cœurs  éblouis  , 

Sont  toujours  un  bien  qu'elle  oftroie  i 
Et ,  jufqu'au  jour  fatal  que  l'Efpoir  &  la  Joie  , 
A  l'afpeft  du  Néant  feront  évanouis , 
Chacun  roule  à  fouhait  fur  dix  mille  louis. 

Mais  de  vos  billets  blancs  retouchons  l'aventure» 
Je  trouve  dans  vos  Vers  certain  air  de  murmure  ; 
Et ,  comme  fi  j'avois  réglé  l'événement , 

Vous  vous  plaignez  difcrétement  ; 
Vous  louez  ma  candeur  alTez  malignement  j 
yous  favez  en  louange  habiller  une  injure. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Abbé  charmant , 

Pour  continuer  la  figure , 

Et  m'en  fervir  plus  juftement. 

Je  vous  aime  candidement. 
^    D'une  amitié  fincere  &  vraie 
Vous  recevrez  chez  moi  le  fidèle  fecours  ; 
Et ,  quoique  la  candeur  à  préfent  vois  effiraie 
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Quoique  des  billets  blancs  récente  foit  la  plaie  J 
Si  de  votre  deftin  ma  main  régloit  le  cours, 
De  la  plus  pure  &  blanche  craie 
Elle  marqueroit  tous  vos  jours. 

Mais  n'en  avez-vous  pas  qui  doivent  faire  envie  ? 
Ces  jours  que  vous  pafTez  dans  Anet,  dansEvreux  , 
.  Ne  font-ce  pas  les  plus  heureux 

Qu'on  puifTe  parte  r  dans  la  vie  ? 

Le  charmant  (i)  Prince  qu'on  y  voit. 
Mené  avec  lui  toujours  la  Joie  &  l'AlégrefTe  i 

C'efl:  à  lui  que  la  France  doit 
Le  retour  du  bon  Goût  &  de  la  PolitefTe. 
U  eft  le  digne  Chef  de  la  noble  JeunelTe  j 

Il  a  Tefprit  èc  le  cœur  droit  i 

Et  fon  courage  Se  fon  adreffe  , 

Par- tout ,  en  quelque  lieu  qu'il  foit , 
Le  diftinguent  bien  mieux  que  le  titre  d'AltefTe. 
Que  ne  dirai-je  point  de  l'aimable  (2)  PrincelTe 
Qui  répand  les  clartés  que  votre  efprit  reçoit  ? 

Elle  qui ,  fur  le  bout  du  doigt , 
Sait  tout  ce  que  favoient  Rome  &  l'ancienne  Grèce, 
Qui  pourroit  aux  neuf  Sœurs  enlever  de  plein  droit 
L'Empire  d'Hélicon ,  &c  des  eaux  du  Permeffe  , 
EtqueCypre&PaphosprendroientpourleurDéeffeî 


(I)  M.  de  Vendôme. 

(2;  Madame  la  Ducheffe  de  Bouillon, 
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Abbé ,  votre  bonheur  eft  plus  grand  qu'on  ne  croie. 
Si  le  Deftin  n'ell  pas  propice  en  votre  endroit, 
A  vos  moindres  chagrins  chacun  d'eux  s'intérefTe  : 
Vous  vivez  avec  eux  dans  un  commerce  étroit  j 
Ils  vous  aiment  :  enfin,  vous  les  voyez  fans  cefle  ; 
Abbé,  votre  bonheur  eft  plus  grand  cju'on  ne  croir. 


É  P  I  T  R  ECO 

A 

M.  LE  MARQUIS  DANGEAU, 

Qui  m'avoit  renvoyé  autres  cent  hillcts 
blancs  de  la  féconde  loterie  du  Kpi. 

^f  E  m'étois  feulement  flatté 
Qu'à  la  Cour  ma  champêtre  Mufe 
Auroit  reçu  de  ta  bonté 
Un  accueil  qui  fervît  d'excufe 
Du  moins  à  fa  témérité  ; 


(i)  Le  titre  de  cette  Pièce  eft  ainfi  dans  S.  Marc, 
Au  même ,  qui  hii  avoit  envoyé  une  féconde  fois 
des  billets  blancs  de  la  féconde  loterie  du  Roi  » 
en  1680,  pourfervir,  en  même-temps,  de  réponfe 
à  la  précédente, 

D  4 
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Mais  je  n'aurois  jamais  compté 
Que  cette  plume  confacrée 
Par  autant  d'Ouvrages  divers 
Au  fervice  de  Cythérée  , 
S'amusât  à  louer  mes  Vers. 

Pliit  au  Ciel ,  Marquis ,  que  jamais 
Des  bagatelles  que  je  fais 
Je  n'euffe  connu  l'importance  , 
Et  que  fans  m'apprendre  un  fuccès 
Qui  pafle  trop  mon  efpéranee. 
Tu  m'eufles  laifle  vivre  en  paix 
Dans  une  jufte  défiance  .' 

Que  c'eft  un  dangereux  poifon 
Qu'une  délicate  louange  ! 
îiélas  î   qu'aifément  il  dérange 
Le  peu  que  l'on  a  de  raifon  ! 
Et  qu'avec  un  plaiiîr  extrême 
On  laifTe,  quand  on  eft  Auteur, 
Endormir  à  ce  bruit  flatteur, 
La  connoifTance  de  foi-nnême  ! 

Contre  un  fî  doux  enchantement , 
Je  fens  que  la  Philofophie 
Ne  me  défend  que  foiblement  3 
Et  comme  raifonnablement 
De  la  mienne  je  me  défie. 
J'ai  juré  fokmnelkment 
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De  ne  t'écrire  de  ma  vie  : 

Mais  on  quitte  mal-aifément , 

Cela  peut  s'avouer  fans  honte , 

Un  commerce ,  ou  û  finement 

L'amour-propre  trouve  fon  compte. 

Tu  fais  même  en  flatterie 

Si  bien  tourner  la  dureté 

De  l'aveugle  Divinité 

Qui  préfîde  à  la  loterie , 

Que  contre  fa  malignité 

Je  n'ai  pu  garder  de  rancune  5 

Et  tu  m'as  infenfiblement 

Engagé,  je  ne  fais  comment, 

A  pardonner  à  la  Fortune. 

Tel  qu'un  pauvre  Amant  maltraité 

Que  fon  cœur  entraîne  fans  cefle 

Vers  une  volage  Beauté  , 

J'ai  de  cette  ingrate  MaîcrefTe , 

Que  je  fers  depuis  fi  longtemps, 

Par  de  nouveaux  empreffemens  , 

Voulu  réchauffer  la  tendrefle  ; 

Mais  tu  fais  beaucoup  mieux  que  moî 

Que  rarement  une  infîdelle  , 

Quelque  penchant  qu'on  ait  pour  elle. 

Revient  à  nous  de  bonne  foi. 

Auïïi  fon  injufle  rigueur. 
De  la  ^kis  légère  faveur 

Us 
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N'a  payé  ma  perfévérancei 
Et  j'ai  vu  fon  indifférence 
De  rechef  entre  mes  Rivaux 
Par  une  aveugle  préférence. 
Partager  jufqu'aux  moindres  lots, 

A  ce  rigoureux  traitement 

Ne  crains  pas  que  ma  vertu  cède; 

Dans  mon  défîntérefTement 

J'en  fais  bien  trouver  le  remède. 

Heureux,  (i)  &  trop  chéri  dçs  CieuXjj 

A  qui  des  favorables  Dieux 

La  main  fagement  ménagère  , 

En  donnant  de  modiques  biens , 

Donne  en  même  temps  les  moyens 

Et  l'efprit  de  s*en  fatisfaire  I 

{l)    Heureux,  &  quatre/ois  heureux. 


DE    CHAULIEU.         85 

A 
S.  A.  S.  MADAME  LA  PRINCESSE 

DE    C  O  N  T  I, 

FILLE     DU     ROI, 

Sur  ce  qu'elle  s'amufoit  avec  MonfeU 
gneur,  pendant  les  voyages  de  Meu- 
don,  à  parler  en  Rehus ,  en  iyO$, 

v^ES.SEZ  d'afFeâer  un  langage 
Où  règne  tant  d'obfcuiité , 
Vous  dont  l'efprit  eut  en  partage 
Les  grâces ,  la  juftelTe  &  la  vivacité. 

Déjà  le  Dieu  de  l'Éloquence 
En  a  porté  fa  plainte  aux  Cieux; 
Minerve  (i)  &  le  père  àts  Dieux 

(i)  Ces  deux  Vers  font  ainfi  dans  S.Marc. 

Minerve  au  fouverain  des  Dieux 
Demande  raifon  de  Voffenfe. 

Nous  ne  balancefions  pas  à  les  préférer  à  ceux 
^ue l'on  voit  dans  le  texte,  li  nous  avions  quelque 
preuve  que  cette  correftion  eft  de  notre  Auteur; 
jnais  nos  trois  manufcrits  qui  font  d'accord  avec 
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Avec  juftice  s'en  ofFenfe, 
Elle  dont  vous  tenez  la  perfuafîon , 

Qu'elle  plaça  fur  votre  bouche  , 

Et  cet  agrément  qui  nous  touche 

Dans  votre  converfation. 
On  s'en  plaint  au  Parnafife ,  on  murmure  a  Cythere  ; 
Les  Mufes ,  les  Amours  grondent  également , 

Et  difent  partout  hautement 
Que ,  lorfqu'en  fes  difcours  on  a  le  don  de  plaire  , 
Il  ne  faut  que  parler  tout  naturellement  : 
Princefle  ,  quittez  donc  Logogriphe  &  Rébus, 
Ce  font  les  vains  effors  des  efprits  de  bibus. 

Sachez  qu'en  vous  la  parole 

Ne  doit  être  fimplement 

Que  le  gracieux  fymbole 
De  ce  que  vous  penfez  fi  délicatement: 

Et  coTnme  cent  rares  merveilles 
Charmeront  tous  les  yeux  dès  que  l'on  vous  verra  ,  ' 

Vous  enchanterez  les  oreilles 

De  quiconque  vous  entendra. 

celui  du  Prince  d'Auvergne ,  portent  la  leçon  que 
nous  fuivons. 

Cette  Epitre  étoit  originairement  plus  longue; 
elle  contenoit  de  plus  fept  ou  huit  lignes  de  profe , 
&  une  vingtaine  de  vers  ;  mais  Chaulieu  les  ayant 
ilipprimés,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  refti- 
tuer  ,  à  l'imitation  de  S.  M.  qui  n'y  a  pas  été  autorifé 
parfonmanufcrit,  dans  lequel  cette  Pièce  eft  telle 
Qi\'on  la  donrit  ici. 
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R  O  N  D  E  A  U,  (I) 

Sur  la  traduction  des  Métamorphofes 
d'Ovide  de  Bens brade  ,  &  par  lui 
mi/es  en  Rondeaux. 

Pour  des  Rondsaux ,  Chant-Royal  &  Balade , 
Le  temps  n'efl  plus  ;  avec  la  Vertugade 
On  a  perdu  la  veine  de  Clément  : 
C'étoit  un  Maître  ;  il  rimoit  aifément  ; 
Point  ne  donnoit  à  fes  Vers  l'eftrapade. 


(1)  A  propos  de  ce  Rondeau,  ou,  pour  mieux 
dire ,  de  M.  de  Benferade ,  voici  une  Note  de  Chau- 
lieu  que  nous  trouvons  fur  une  feuille  volante  , 
écrite  de  fa  propre  main. 

Rondeau  fur  la  Traduction  des  Meta- 
morphofes  d'Cvide,parM,  deBenferade. 

M.  de  Benferade  étoit  un  Gentilhomme  de  Nor- 
mandie vers  le  pays  de  *  Neuf-châtel ,  de  l'Académie 
Françoife  ,  qui  avoit  eu  une  grande  vogue  à  la 
Cour  pendant  la  Régence  d'Anne  d'Autriche  ,  & 
les  premiers  temps  de  la  jeuneffe  &   des  amours 

*  11  éîoit  de  la  Ville  de  Lions  ,  à  quatre  lieues  de 
Gournai,  &  non  de  Neufchâtel  qui  n'eft  point  im 
Pays i  mais  une  Ville  du  Pays  de  Bray. 
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li  ne  faut  point  de  brillante  tirade , 
De  jeu  de  mots ,  ni  d'équivoque  fade  , 
Mais  un  facile  &  fîmple  arrangement 

Pour  des  Rondeaux. 

Cela  pofé  ,  notre  ami  Benferade  , 
N'eût-il  pas  fait  beaucoup  plus  fagement 
De  s'en  tenir  à  h  pantalonade  , 


de  Louis  XIV.  Il  faifoit  les  Vers  de  fes  Ballets  ,  & 
fur  ceux  qui  les  danfoient  avec  le  Roi,  à  quoi  il 
réufTiiroit  bien.  Un  grand  air  du  monde,  affez 
d'efprit  ,  beaucoup  d'effronterie  lui  donnant  la 
liberté  d'y  mêler  beaucoup  de  plaifanteries ,  qu'il 
manioit  affez  bien  ,  6c  des  brocards  fur-tout  ^ 
beaucoup  de  pointes ,  de  turlupinades  &  de  jeux  de 
mots  dont  il  fut  partifan  outré.  Il  mit  toutes  les 
Métamorphofes  d'Ovide  en  Rondeaux ,  &  il  fit  une 
grande  dépenfe  de  belles  planches  &  de  beaux  carac- ■ 
teres  pour  imprimer  cet  Ouvrage  ,  qui  ne  réuffit 
point  pour  deux  raifons  :  l'une  qu'il  ôta  la  contex- 
ture  ôc  l'arrangement  des  Métamorphofes  d'Ovide , 
qui  en  fait  une  des  principales  beautés:  la  féconde, 
que  contre  la  naïveté  &  la  fimplicité  du  Rondeau  » 
il  farcit  les  fiens  de  jeux  de  mots  Si  de  pointes.  Tel 
eft  le  Rondeau  qu'il  fit  fur  le  Déluge,  qui  commence. 

Dieu  lava  bien  la  tête  à  fon  image  , 

^ui  me  donna  occafion  de  faire  ce  Rondeau  fur  ceux 
^e  M,  de  Benferade ,  qui  lui  en  attira  bien  d'autres  j 
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Que  (i)  de  donner  au  Public  hardimenc 
Maint  quolibet ,  mainte  turlupinade  , 

Pour  des  Rondeaux? 


Chapelle ,  Lafontaine  qui  étoient  mes  amis,  en  ayan^ 
fait  de  leur  côté,  &  beaucoiip  d'autres  gens  d'efprit. 
Comme  je  fis  ce  Rondeau  là  fort  jeune  *  ,  on  trouva 
fort  mauvais  à  la  Cour  où  je  ne  faifois  qu'arriver , 
qu'un  Poète  naiffant  osât  attaquer  un  homme  auffi 
accrédité  qu'étoit  M.  de  Benferade;  maisla  jufteffe 
du  Rondeau  me  fit  plus  d'honneur  que  la  cenfure 
des  vieux  Courtifans  ne  me  fit  de  tort. 

(  I  )  Que  de  venir  nous  donner  hardiment, 

*  En  1676.  L'Abbé  de  Chaulieu  étoit  alors  âgé  de 
près  de  40  ans.  La  raifon  venoit  à  pas  ients  dans  le 
dix-feptiemefiecle.  On  n'y  voyoit  point  des  Orphées 
de  vingt  ans.  Il  n'étoit  permis  que  d'être  Héros  à  cet 
âge.  Que  les  temps  font  changés  1 
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LETTRE 

A 

MADAME    LA    DUCHESSE 
DE    xMAZARIN, 

E  T 

A  M.   DE    S.  ÉVREMONT, 

En  leur  envoyant  en  Angleterre  le  Voyage 
de  V Amour  &  de  V Amitié' ,  &  d'autres 
de  mes  Vers  que  Madame  la  Duchejfe, 
de  bouillon  m'avoit  demandés  pour^ 
eux  ,  en  1 6^6. 

X-t  A  tiivine  Bouillon ,  cette  adorable  Soeur 
5iui  partage  avec  vous  l'empire  de  Cythere , 
Et  qui,  par  cent  moyens  de  plaire. 
Séduit  &  Tefprit  &  le  cœur  j 
Malgré  *  ce  que  j'ai  pu  faire , 


*  Ce  Vers  pris  de  S.  M.  n'eftdans  aucun  de  nos 
nrsanufcrits.  Il  paroit  que  c'eft  iine  correction  de 
l'Editeur  de  173 1. 
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Veut  aujourd'hui  que  mes  Vers , 
Au  hazard  de  vous  déplaire , 
Aillent  traverfer  les  mers. 
A  cet  infenfé  projet 
Ma  raifon  s'eft  oppofée  : 
Je  vais  devenir  l'objet , 
Ai-je  dit,  de  la  rifée 
De  cet  homme  fi  fameux, 
De  (i)  qui  le  goût  feul  décide 
Du  bon  &  du  merveilleux. 
Et  qui ,  plus  galant  qu'Ovide  , 
Eft  comme  lui  malheureux  j 
Ce  fage  qui  fe  confie 
Au  feul  fecours  du  bon  fens , 
Et  dont  la  Philofophie, 
Bravant  l'injure  des  Ans, 
Pour  fufpendre  la  VieillefTe 
Par  de  doux  enchantemens , 
Saie  l'art  d'y  mêler  fans  celfc 
Mille  &:  mille  amufemens , 
Et  même  les  enjouemens 
De  la  plus  vive  jeunefTe  : 
'  Ce  Critique  tant  vanté. 
Qui,  (2)  pour  fa  délicatefTe, 
Des  Ouvrages  de  la  Grèce 

(  1  )  En  qui  le  goût  feul  décide, 
(2)  Ojii,parfadélicau(/'e, 
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Auroit  été  redouté. 
Ne  faura  jamais  peut-être 
Que  ces  Vers  m'ont  peu  coûté. 
Enfans  de  l'Oilîveté , 
L'Amour  feul  les  a  fait  naître; 
Et  fans  vous  ma  vanité 
Leur  défendroit  de  paroîcre. 
Daignez  donc  ,  divine  Hortenfe 
Par  un  regard  de  ces  yeux 
-  Qui  défarmeroient  des  Dieux 
La  colère  &c  la  vengeance, 
Obtenir  quelque  indulgence  i 
Et  d'un  accueil  gracieux 
Payez  (i)  mon  obéifiance. 
>i  '  ■  .1  ....  I 

(i)  Payer  mon  obéijjance. 
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RÉPONSE 

D  E 

M.   DE  S.  ÉVREMONT. 

Je  n'ai  point,  comme  Cenfeur, 

Examiné  votre  Ouvrage  3 

Mais ,  comme  bon  ConnoifTeur , 

Je  lui  donne  l'avantage 

Sur  les  plus  galants  écrits 

Qui  nous  viennent  de  Paris , 

Difons ,  qu'on  ait  vus  en  France  j 

Et  Voiture  èc  Sarrazin 

Vous  cèdent  dans  l'excellence 

Du  goût  délicat  &  fin  : 

Nous  ajouterons  qu'Hortenfe , 

Notre  Sapho  Mazarin , 

Vous  donne  la  préférence 

Sur  -  tout  Grec  &c  tout  Latin. 

Madame  de  Mazarin  n'a  fait  que  dire  ce  que 
j'ai  penfé  ;  car  vous  mettre  au-deffus  de  \k)irLue 
&:  de  Sarrazin  dans  les  chofes  galantes  6c  ingé- 
nieufes  ,  c'eft  vous  mettre  au-defTus  de  tous  les 
Anciens.  Il  n'y  a  point  de  comparai  fon  qui  ne 
vous  défoblige  ;  il  n'y   en  a  point  d'avantageufe 
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que  je  puîfTe  raifonnablement  prétendre.  Cel 
d'Ovide  ne  me  convient  point.  Ovide  étoit  le  pli 
fpirituel  homme  de  fon  temps  ,  &  le  plus  mali 
heureux  j  il  fut  relégué  chez  des  (i) Barbares  ,  ci 
il  faifoit  de  beaux  Vers ,  mais  Ci  triftes  &  û  dou-" 
loureux  ,  qu'il  (.2)  ne  donnoic  pas  moins  de  mépris 
pdur  fa  foiblelTe  ,  que  de  compaflion  pour  fon 
infortune.  Dans  le  pays  où  je  fuis ,  je  vois  Ma- 
dame de  Mazarin  tous  les  jours  ;  je  vis  avec  des 
gens  fociabks  ,  qui  ont  beaucoup  de  mérite  & 
beaucoup  d'efprit  ;  j'y  (3)  fais  d'afTez  méchans  Vers , 
mais  fi  enjoués  ,  qu'ils  font  envier  mon  humeur  , 
quand  ils  font  méprifer  ma  Poéfie.  J'ai  très-peu 
d'argent  ,  mais  j'aime  à  vivre  dans  un  pays  où  il 
y  en  a  :  d'ailleurs ,  il  me  manque  avec  la  vie  ;  & 
la  confidération  du  plus  grand  mal  eft  une  efpece 
de  remède  contre  le  moindre.  Voilà  bien  des  avan- 
tages que  j'ai  fur  Ovide.  A  la  vérité  ,  il  fut  plus 
heureux  à  Rome  avec  Julie  ,  que  je  n'ai  été  â 
Londres  avec  Madame  de  Mazarin.  (4)  Cependant 
les  faveurs  de  Julie  furent  caufe  de  fa  mifere ,  & 
les  rigueurs  de  Madame  de  Mazarin  n'incommodent 
pas  un  Vieillard. 


(I)  les 

(2.)  qu'ils  ne  donno'unt» 

(3)  je  fais. 

(4)  mais» 
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Quels fencimens ,  diiez-vous,  font  les  vôtres? 
En  cet  état ,  dirai-je  ,  où  je  me  voi , 
Je  ne  demande  autre  grâce  pour  moi 
Que  la  rigueur  qu'on  aura  pour  les  autres , 
Et  j'ai  fujet  d'être  content. 

C'eft  à  Madame  de  Mazarin  à  finir  ma  lettre; 
quand  je  vous  aurai  dit  qu'il  ne  manque  rien  ici 
que  Madame  de  Bouillon  &  vous ,  Monfieur ,  que 
je  voudrois  voir  avec  du  vin  de  Champagne,  avant 
que  de  mourir. 

Je  (i)  ne  fais  point  de  Vers,  mais  je  m'y  connoîs 
aflez  pour  vous  pouvoir  dire  sûrement ,  Monfieur , 
que  les  vôtres  font  les  plus  agréables  qu'on  puifTe 
voir.  Au  refte  on  me  compare  à  Sapho  mal- a-pro- 
pos ;  je  ne  fuis  point  Lefbienns  ,  ni  capable  de 
faire  fon  voyage  de  Sicile. 


(I)  Cette  apoflille  eft  de  Madame  de  Mazarin^ 


O   D   E  (0 

D  E 

M.  LE  MARQUIS  DE  LA  FARE;, 
A  LA  LOUANGE  DE  LA  PARESSE  5 

A 

M.    VABBÉ   DE    CHAULIEU. 

Pour  avok  fécoué  le  joug  de  quelque  vice  , 
Qu'avec  peu  de  raifon  Thomme  s*enorgueillic  î 
Il  vie  frugalement  ;  mais  c  eft  par  avarice  ; 
S'il  fuit  les  voluptés,  hélas  I  c'eft  qu'il  vieillît. 

Pour  moi ,  r-^  une  longue  &  trifte  expérience , 
De  cette  illuilon  j'ai  reconnu  l'abus  j 
Je  fais ,  fans  me  flatter  d'une  vaine  apparence , 
Que  c'eft  à  mes  défauts  que  je  dois  mes  vertus. 


I)  Cet^e  Ode  qui  fe  trouve  dans  le  petit  volume 
des  Poéfies  de  la  Fare  ,  n'a  point  été  imprimée  dans 
les  Œuvres  de  Chaulieu  de  l'édition  de  S.  Marc. 
Nous  la  donnons  ici  ,  parce  qu'elle  eft  dans  le 
manufcnt  de  notre  Auteur. 
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fe  chante  tes  bienfaits ,  favorable  Parede  , 
Toi  feule  ,  dans  mon  coeur  as  rétabli  la  paix  : 
;'ertpar  toi  que  j'efpere  une  douce  (i)  vieillelTe , 
Tu  vas  me  devenir  plus  chère  que  jamais. 

\h  î  de  combien  d'erreurs  Se  de  faufTes  idées 
)ctrompes-tu  celui  qui  s'abandonne  à  toi  î 
De  l'amour  du  repos  les  âmes  poffédées , 
■«Je  peuvent  reconnoître  &:  fuivre  (2)  d'autre  loi. 

Tu  fais  régner  le  caîme  au  milieu  de  l'orage , 
Ta  mets  un  jufte  frein  aux  plus  folles  ardeurs  j 
Tu  peux  même  élever  le  plus  (3)  noble  courage  g 
'ar  le  digne  mépris  que  tu  fais  des  grandeurs. 

.e  nom  de  ce  Romain  qui  vainquit  Mithridate  , 
*ar  fes  travaux  guerriers  a  bien  moins  éclaté , 
Jue  par  la  volupté  tranquille  &  délicate 
^ue  lui  fit  favourer  la  molle  Oifîveté, 

^ome  eût  toujours-  été  la  MaîtrelTe  du  monde , 
>i  fon  fein  n'eût  produit  que  de  pareils  enfans. 
Satisfaits  de  vieillir  dans  une  paix  profonde , 
Après  avoir  été  taat  de  fois  triomphans. 

Que  Jule  eût  épargné  de  pleurs  à  fa  Patrie , 

5i ,  Vainqueur  des  Gaulois ,  par  d'injuftes  projets , 

(l)  Une  heureufe  vieillejj'e, 
(a)  Et  fuivre  une  autre  loi. 
[1)  Le  plus  ferme  courage. 
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De  fes  rares  vertus  la  gloire  il  n'eût  flétrie? , 
Et  qu'il  eût  aux  travaux  fu  préférer  la  paix  i 

De  la  tranquillité  compagne  inféparable  , 
PareiTe ,  nécefl'aire  au  bonheur  des  Mortels , 
Le  befoin  que  l'Europe  a  d'un  repos  durable , 
Te  devroit  attirer  un  Temple  &  des  Autels, 

Ainfi  l'on  vit  jadis  le  Chantre  d'Épicure 
Demander  à  Vénus  ,  qu'avec  tous  fes  appas 
Elle  amollît  de  Mars  l'humeur  farouche  Se  dure , 
Lorfqu'elle  le  tiendroit  enchanté  dans  fes  bras. 

L'ardeur  des  vains  deilrs  n'ell:  jamais  fatisfaite  , 
Leur  vol  rapide  &  prompt  ne  fc  peut  arrêter  j 
Celui  qui  dans  fon  fein  porte  une  ame  inquiète 
Au  milieu  des  plaiiirs ,  ne  les  fauroit  goûter. 

Ami ,  dont  le  cœur  haut ,  les  talens ,  l'efpérance  , 
Le  don  d'imaginer  avec  facilité  , 
Pourroient  encor  ,  malgré  ta  propre  expérience , 
Rallumer  les  efprits  èc  la  vivacité. 

LaifTe-toi  gouverner  à  cette  Enchanterede 
Qui  feule  per.t  du  cœur  calmer  l'émotion  , 
Et  préfère  ,  crois-moi ,  les  dons  de  la  Parefle 
Aux  orires  d'une  vaine  &:  folle  Ambition. 


ÉPITRE 


C  H  A  U  L  I  E  U. 

É  P  I  T  R  E 

A 

M.  LE  MARQUIS  DE  LA  FARE, 

Étant  à  Fontainebleau,  en  lyoï. 

P^PUls  votre  départ  de  la  bonne  Viile  „„ 
ech.ne„entdep,aifc,.-abien,aiffé,ej; 
^ep=nfiri™us.„a.   non  pa.  celui  de  vo 

:Zai:::74:re""^----=^----^ 

P".«Walre.cKe.M.,eD:c      ;     :n?,f" 
Fgme  ex-quife  &  peu  nombreufe     ou   't 
feulement  les  grâces  de  Morten,ar 'd  H ,    '  ^'""" 
de  Manrini  •  to„,  „-    -  -  ""'«^f  ^  1  imagination 

™gnMc;:rdTcr;erant-""'''"^'^'^ 

goût  des  Convives.  la  u  "   '""'«"="'« 

-nt.pourn^.ejJL  I:;::.'^'^";/"^-- 
'•Abond.,nce;.na,;ré        /celaT:    •     '"'''^ 

rocher  de.w!  en  penr:::^-:::-"-"'- 

E 
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Quand  verrai-je  ma  pauvreté  , 

Honorable  6c  voluptueufe  , 

Te  donner  avec  liberté 

Un  fouper  où  la  propreté 

Fait  ,  loin  d'une  foule  ennuyeufe  , 

Une  chère  délicieufe 

De  beaucoup  de  frugalité  ? 

Là  le  nombre  &  l'éclat  de  cent  verres  bien  nets , 
Répare  par  les  yeux  la  difette  des  mets  3 

Et  la  moufie  pétillante 

D'un  vin  délicat  oc  frais , 

D'une  fortune  brillante 
Cache  à  mon  fouvenir  les  fragiles  attraits. 

Quelle  injure  à  l'Abondance , 
Lorfqu'avec  volupté  ton  appétit  glouton 

Borne  ton  intempérance 

A  l'épaule  de  mouton; 

Et  qu'avec  des  cris  de  joîe 

On  voit  toujours  fur  le  tard 

Venir  l'omelette  au  lard  , 
Qu'au  fecours  de  ta  faim  le  Ciel  propice  envoie  ? 

Alors  l'imagination , 

Par  ce  nouveau  mets  éguifée  , 

De  mainte  noHvelle  penfée 

Orne  la  converfation. 

A  des  maximes  de  fagefTe 
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On  mêle  de  joyeux  propos  ; 
Et  l'on  jette  fur  quelques  mots 
Ce  fel  que  produifoit  la  Grèce  , 
Qui  nous  fait  la  terreur  des  fots. 

Mais ,  hélas  !  le  Temps  fuit  avec  tant  de  vîtelFe  , 
Que  parmi  ces  (i)  difcours  de  Morale  &  d'Amour, 
Nous  attrapons  bientôt  la  nailTance  du  Jour. 
L'Aurore ,  pour  nous  voir ,  prend  fa  face  riante  ; 
Elle  rougit ,  de  peur  de  troubler  nos  plaifîrs  ; 
Et ,  pour  plaire  à  nos  yeux  ,  met  fa  robe  éclatante^ 
Faice  des  mains  de  Flore  ôc  des  jeunes  Zéphirs. 

Pour  honorer  la  DéefTe 
Nous  n'allons  point  femer  des  fieurs  fur  fon  chemin^ 
Mais  chacun  avec  allégrefTe 
Court  pour  y  répandre  du  vin  : 
On  voit  ces  jours  là  le  Soleil 

Sortir  plus  brillant  de  l'onde  y 

Et  la  Rofe ,  aux  yeux  du  monde 

En  a  le  teint  plus  vermeil  j 
Le  Lys  quitte  fa  face  blême , 

La  Violette  elle-même 


{ I  )    Que  parmi  ces  propos. 

Il  y  a  quelques  autres  différences  entre  la  leçon 
Je  S.  Marc  &  celle-ci ,  mais  fi  légères ,  que  nous 
•avons  pas  cru  devoir  les  indiquer.  • 

E  z 
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En  a  perdu  fa  pâleiu-  ■■, 
Et  cette  liqueur  divine 
•  Ne  fait  plus  germer  de  fleur 
Que  de  couleur  purpurine. 

N'eft-11  pas  vrai  que  cela  fe  paffe  ainfi  fouvent 
au  Temple  ?  Meffieurs  les  Poètes  de  la  Cour  vou. 
devriez  répondre  à  de  pauvres  Poètes  de  la  Ville  : 
voilà  un  cartel  que  je  vous  envoie  de  la  part  de 
tous  mes  Confrères.  Adieu,  Monfieur  le  M^a-qms; 
ai.nez-moi  toujours,  &  ne  me  faites  pomt  de  re- 
ponfe  ,  fi  vous  ne  voulez.  ' 


RÉPONSE 


DE 


M. 


r.  LEM^RQtri5  VELA  F^RH 


Vous  infultez,  maître  fripon. 
Au  peu  d'imagination 
Que  la  Nature  m'a  donnée  : 
Ces  traits  brillans ,  la  fidion 
Pont  votre  lettre  eft  tant  ornée  , 
Vont  à  ma  veine  infortunée 
Faii-e  abandonna  ApoUon> 
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A  mon  efprit  ce  Dieu  n'infpire 
Que  de  triftes  moralités , 
C'eft  avec  vous  qu'il  aime  à  rire  : 
II  eft  toujours  à  vos  côtés  ; 
Et  fur-tout  lorfque  vous  bûver. 
Là  prendrez  votre  temps ,  beau-Sire  j 
Et  pour  moi  lui  demanderez 
Le  don  d'égayer  la  Satyre, 
De  ce  (i)  fel  que  vous  pofTédez  : 
Me  l'accordant,  je  pourrai  dire 
D'afTez  plaifantes  Vérités 
Au  Public ,  qui  fe  les  attire  ; 
Mais  jufques-là  ,  fans  me  flatter , 
Je  fens ,  fur  ma  foi ,  qu'au  Parnafl^e 
J'aurois  de  la  peine  d  monter  j 
Je  perds  haleine  ,  &  je  me  lafTe  : 
Pais  Pégafe  ,  fans  héiîter , 
Confidérant  ma  lourde  malTe  , 
Sans  un   ordre ,  &c  fans  cette  grâce  , 
Refoferoit  de  (2)  m'y  porter. 

Je  vous  fuis  très  -  obligé  ,  mon  cher  ami  ,  de 
ni'avoir  tiré  d'une  efpece  de  léthargie  où  j'étois  , 
&  dont  je  crains  que  ces  Vers  ne  fa  reflfentenc 
encore.  Pour   les  vôtres  ,    ils    font   charmans  ;    je 


(1)  De  ce  fel  que  vous  y  jette:^. 
(2    Rejnfcroit  de  me  porter, 

E  5 
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viens  de  lés  montrer  à  M.  le  Duc  d'Orléans  ,  â 
Madame  de  Chatillon  ,  &  à  beaucoup  d'autres 
Dames ,  avec  qui  nous  venons  de  dîner  ;  on  a  bu 
à  votre  fanté  ;  on  vous  a  loué  ;  on  vous  a  defîré  : 
n'eft-ce  pas  là  tout  ce  que  nous  pouvions  faire  î  Le 
Roi  a  cré  incommodé  un  jour ,  mais  ce  n'eft  plus 
rien.  Adieu ,  mon  cher  ami ,   Vale  &  bibe. 
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MoMSEiGMEUR  fit  une  Mafcarade  ait 
Carnaval  de  lyoi  ,  à  Marfy  ,  donc 
étaient  M.  le  Duc  d'Orléans  ,  M.  le 
Grand-Prieur^  & plufieurs  autres  Cour- 
tifans  :  elle  représentait  le  Sultan  dans 
fa  Cour^  allant  voir  fa  Ménagerie  ;  ce 
qui  donna  occafion  d'y  mettre  toutes 
fortes  de  hêtes ,  repréfentées  par  des 
Cour  ti f ans  .Mon. feigîieur  (^i)  nous  char- 
gea  y  M.  de  la  Fare  &  moi ,  de  faire 
parler  deux  perroquets ,  dont  on  mit  le 
Dialogue  en  Mufique. 

T 

1  oT  tor,  tôt  tôt  ,  tôt  tôt, 
Du  rot,  du  rôt,  du  rotj 
KoIà ,  holà  ,  Laquais , 
Du  vin  aux  Perro|uet3. 


Le  vin  qui  monte  à  la  tête  , 
Fait  (2)  jafer  le  Perroquet j 


(I)  Il  y  avoit  d'abord,  Monfeignciir  &'^\onfic'Jt 
U  Duc  d'Orléans  nous  chargèrent  y  &c. 

(Z)  Fait  caufcr  h  Perroquet. 

E4. 
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Ce  n'eft  pas  la  feule  bête 
Dont  le   vin  fait  le  cacjuet. 

Paix  î  crois-moi ,  ne  parle  guère  ; 

J'en  fais  qui ,  fans  dire  mot , 

N'ont  pas  mal-fait  leur  atFaire; 

Et  ce  n'efl:  pas  le  plus  fot 

Que  celui  qui  fait  ie  taire. 
A  force  de  jafer ,  les  Muets  aujourd'hui 
Pourroient  bien  t'envoyer  jafer  dans  la  rivière  , 

Fi  fi  ,  fi  fi  ,   fi  fi  ,  fi. 

Mignon  ,  ne  fongeons  qu'à  rire  i 
Parlons  tout  le  long  du  jour. 
Sans  rien  penfer ,  fans  rien  dire  : 
C'eft  comme  on  parle  à  la  Cour. 

De  ceux  que  notre  Fête  attire  , 
Nous  ne  fommes   pas   les  plus  fous  ; 
De  cent  parleiu^s  qu'on  admire  > 
Trente  parlent  comme  nous. 

Tais-roi,  le  Sultan  s'apprête 
A  voir  faire  quelques  tours. 
Ça,  poar  honorer  la  Fête, 
Gambadez,  Meffieurs  les  Ours. 

Perroquet  de  bonne  mine  , 
Qui  fait  &  rire  &c  chanter  , 
Quant  il  e(t  d'humeur  badine,, 
Eft  en  droit  de  plaifautei:. 


i 
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ÉPIGRAMME(i) 

Sur  les  Court  if  ans  y  qui  voulurent  nous 
faire  une  affaire  là- de  (fus ,  prétendant 
que  nous  avions  voulu  tourner  la  Cour 
en  ridicule. 

J\  u  bon  vieux  temps  ,  où  le  gentil  ÉfopCy 
Poui-  débiter  maint  bon  enfeignement , 
Des  Animaux  fe  fit  le  truchement ,  » 

Point  ne  fut  lors  fi  parfait  Mifantrope , 
Qui  ne  louât  un  tel  amufement. 
Aujourd'hui  donc  que  notre  Cour  (2)  abonde 
En  difcoureurs  ,  qui  n'ont  que  du  caquet; 
Pourquoi  faut-il  contre  nous  qu^elle  gronde  ^ 
Pour  avoir  fait  parler  un  Perroquet  î 

(I)  On  trouve  le  titre  ainfi  arrangé  dans  le  fécond 
de  nos  manufcrits^ 

Les  fots  Courdfans ,  dont  le  nombre  Remporte  Juf 
les  autres ,  prétendirent  que  nous  avions  voulu  tour" 
ner  La  Cour  en  ridicule ,  &  nous  voulurent  faire  une 
aj^airejfur  quoi  l'Abbé  de  Chaulieufit  cette  Episra.m.'^ 
me  en  vieux  langage. 

(a)  Au  lieu  de  Cour,  l'édition  de  S.  Marc  porte 
£cair  i  faute  qui  ne  peut  être  rejettée  fur  l'Editeur' 
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É  P  IGR  AMM  E 

DE 
M.  LE  MARQUIS  DE  LA  FARE, 

Sur  le  même  fujet, 

Autrefois  la  raillerie 
Étoit  permife  à  la  Cour  j 
On  en  bannit  en  ce  jour 
Même  la  plaifanterie. 
Ah  !  fi  ce  Peuple  importanc , 
Qui  femble  avoir  peur  de  rire  , 
Méritoit  moins  la  Satyre , 
Il  ne  la  craindroit  pas  tant. 
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LETTRE 

D  E 

M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUILLON, 

A 

M.  VABBÉ  DE  CHAULÏEU, 
Étant  à  Fontenay  ,  en  lyii. 

IVi  AL  GRÉ  votre  peu  d'attention  pour  moi  ,  je 
ne  puis  (i)  m'empêcher  ,  mon  cher  Abbé,  de  vous 
afTiirer  que  vous  n'avez  point  d'ami  qui  regrette 
fi  fore  votre  abfence ,  èc  qui  foit  plus  fenfible  à 
votre  retour.  Quand  on  a  eu  le  plaifîr  de  vivre 
avec  vous,  toutes  les  autres  compagnies  paroifTent 
fort  infîpides  j  je  ne  trouve  (2)  prefque  partout 
où  je  vais ,  que  de  languifTantes  converfations  Se  de 
froides  plaifanteries  ,  bien  éloignées  de  ce  fel  que 
répandoit  la  Grèce  ,  qui  vous  rend  la  terreur  des 
fots.  Je  fus  voir  hier  ,  à  quatre  heures  après  mi- 
di ,  M.  (3)  le  Marquis  de  la  Fare   ,   en  fon  nom 

(  i)  Me  d'tfp enfer, 

{'}.)  Qjiafi. 

(3)  M.  de  la.  Cochoniere  :>  croyant, 

E  6 
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de  guerre  ,  M.  de  la  Cochoniere  ,  croyant  que 
c'étoic  une  heure  propre  à  rendre  une  viiîce  f«-- 
rieufe  ■■,  mais  je  fus  bien  étonné  d'entendre ,  des 
la  cour  ,  des  (i)  ris  immodérés  ,  &  toutes  les 
marques  d'une  Bacchanale  complette.  Je  (2)  poufTai 
jufqu'à  fon  cabinet.  Se  je  le  trouvai  en  chemife  , 
:fens  bonnet ,  entre  fon  Rémora  &  une  autre  per- 
fonne  de  quinze  ans  ,  fon  fils  l'Abbé  verfant  des 
rafades  à  deux  inconnus  ,  des  verres  cafTts ,  plu- 
£eurs  cervelats  fur  la  table  ,  &  lui  afîez  chaud  de 
vin.  Je  voulus ,  comme  fon  ferviteur,  lui  en  faire 
quelque  remontrance  j  je  n'en  tirai  d'autre  ré- 
ponfe  que  ,  ou  buvez  avez  nous,  ou  allez  (3)  vous 
promener.  11  ne  parla  pas  tout-à-fair  fî  modéré- 
ment. J'^acceptai  le  premier  parti ,  &  en  fortis  à 
ii\  heures  du  foir  qualî  yvre  mort.  Si  vous  Taimez, 
vous  reviendrez  incefTamment  voir  ,  s'il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  mettre  quelqu'ordre  :  entre  vous  & 
moi  ,  je  le  crois  totalement  perdu.  Il  me  lur 
yotre  lettre  en  pleine  table,  (4)  que  je  u'ouvai  rem- 
plie d'un  badinage  ,  d'une  philofophie  &  d'une 
fermeté  contre  les  malheurs,  qui  (5)  m'enchanta  & 


(1)  Des  cris. 

(a)  Jepajfai. 

(3)  Ou  aile:; j'acceptai  le  premier  part: ,  &c, 

(4)  Je  la  trouvai. 

(5)  Qui  m' enchantent  &  qui  m'engagent,. 
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qiiî  m'engagea  plus  que  jamais  à  être  votre  Dii- 
ciple  ,  6c  avec  autant  de  fidélité  que  Damis  en  a 
eu  pour  Apollonius  de  Thiane.  Revenez  donc ,, 
mon  cher  Ma^tie.  Vous  trouverez  mon  hermitage 
prêt  à  vous  recevoir  ;  de  là  ^  parmi  les  pots  ,  Se 
avec  des  minois  gracieux  ,  nous  tiendrons  des  pro- 
pos fur  toutes  fortes  de  chapitres  ;  &  je  vous  re- 
mercierai encore  de  m'avoir  mis  en  état  de  jouir 
des  plaiflrs  fans  remords,  8c  d'efTuyer  les  malheurs 
fans  fciblede.  Mes  complimens  à  M.  de  Chaulieu,. 
&  croyez,  (i)  &cc. 


(l)  Que  perfonne  au  monde  n^efl  Jî  abfolument  à. 
vous  que  moi^  Le  Chevalier  de  Bouillon.  St.  Marc, 

Chaulieu  eft  l'Auteur  de  tous  les  petits  change- 
mens  que  l'on  a  remarqués  dans  cette  Lettre.  Nous 
les  trouvons  écrits  de  fa  main  dans  le  fécond  de 
fes  maniifcrits. 
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RÉPONSE 

A 

M.    LE    CHEVALIER 

DE  BOUILLON. 

JL^E  beau  (i)  tableau  de  Ténieres  que  vous  m'avez 
envoyé  ,  Monfeigneur  ,  qu'il  ell  bien  peint ,  & 
qu'il  eft  vrai  ! 

Dans  cette  peinture  charmante 
Taî  reconnu  l'Auteur  de  certaine  Chanfon , 
Qui  de  manière  fi  galante 
Affubla  Bertrand  &  Raton  ; 
Que  cette  paire  maifaifante 
N'a,  depuis  ce  jour  -  là  ,  repris, 
Par  (2)  Epigramme  ou  Vaudeville, 
Les  ridicules  de  Paris  : 
Ce  qui  fait  que  l'eflbr  ont  pris 


(I)  Oue  vous  m*ave\  envoyé  ,  Monfeigneur  ,  un 
lean  tableau  de  Tenieree  !  qu'il  eft  vrai  !  qu'il  eft  bien 
peint!  St.  Marc. 

il)  Dans  Epigramme  ou  Vaudeville,    . 
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Tous  les  fats  de  la  bonne  Ville  , 
Si  haut ,  oc  de  telle  façon , 
Qu'il  faudra  bien  que  d'Argenfon, 
Ce  favanc  Maître  de  Police , 
Dans  chaque  quartier  (i)  retablifïe 
Bureaux  où  l'on  fafie  Chanfon  , 
Le  tout  (2)  pour  corriger  le  vice. 

Des  Bureaux  qu'on  établira , 
Le  premier ,  au  bord  de  la  Seine , 
A  l'HotcI  de  Bouillon  fera  } 
Et  quatre  fois  (3)  de  la  femaine 
Pour  le  bien  publie  s'ouvrira  ^ 
Et  (4)  là  ,  d'une  facile  veine 
Le  (5)  Chevalier  chanfonnera 

^— — — . 

(  i]  Dans  chaque  quartier  établi jfe. 
II  y  avoit  d'ahordétabliJJ'ey  ainfi  que  l'a  mis  S, 
Marc  ;  mais  Chaulieu  a  ajouté  une  iîdans  le  fécond 
de  nosmanufcrits,  qui  eft  corrigé  de  fa  main.  Il  a 
confervé  cette  corre<ftion  dans  le  troifieme  qu'il  a 
fait  faire  fous  fes  yeux,  d'après  fes  autres  manuf- 
crits.  D'ailleurs  ce  qui  précède  démontre  la  nécef- 
fité  de  ce  changement. 

(  2  )  Oui  ferve  à  corriger  le  vice, 
(3i  Et  quatre  fois  dans  la  fimaine. 
Et  quatre  j^urs  de  la  femaine. 
(4)  Ce  Vers  manque  dans  S.  Marc. 
(5)  Le  Commandeur  chanfonnera. 
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Quiconque  le  méritera  ■■, 

Et  fera  Vers  fur  la  bedaine 

Du  Céladon  de  (i)  l'Opéra,  , 

Si  qu'eniin  le  corrigera  3 

Mais  je  crois  plutôt  que  la  peine. 

Et  que  fon  temps  il  y  perdra. 

Le  fécond  Bureau  fe  tiendra 
Bute  S.  Roch ,  dans  une  rue 
Que  maint  Vaudeville  a  rendue 
Très-fameufe  fur  ce  point-ld. 
Ceft  dans  cette  aimable  boutique 
Que  revient  r  efprit  qui  pinça 
La  Fare ,  &  qui  rendit  publique 
L'aventure  tragi-comique 
De  la  Belle  qu'il  écra£a. 
Li  (2)  toujours  cet  efprit  viendra  ^ 
Et  toujours  avec  lui  fera 
Mufe  goguenarde  &  cauftique  , 
Qui  ,   (3)  tandis  que  fats  il  fera. 
Sans  ceflfe  les  chanfonnera. 


(i'  Du  Céladon  de  Rémora. 
(2)  En  bonne  &  faine  politique 
Toujours  cet  efprit  reviendra. 

(3')  Il  y  avoit  ici  quatre  Vers  que  Chauîieu  a* 
retranchés  avec  rarfon,  poiir  y  fubili tuer  les  deux 
qui  fuiver>t-.  S.  Marc  n'a  pas  été  aufTi  ùivere  que, 
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;  Si  (i)  VOUS  ne  trouvez  pas  afïez  de  Bureaux 
établis  pour   la  correclion    du  grand   nombre   de 

notre  Auteur  ;  il  les  a  imprimés  :  mais  avec  des 
points  qui  les  rendent  tronqués  ,  obfcurs  &  inintel- 
ligibles. 

(i)  S.  Marc  nous  fournit  une  leçon  toute  diffé- 
rente de  la  nôtre.  On  ne  peut  douter  que  celle  que 
nous  avons  fuivie  ,  ne  foit  de  Chaulieu ,  puifqu'elle 
fe  trouve  dans  fes  manufcrits.  D'un  autre  côté  , 
on  ne  peut  former  ici  de  doute  raifonnable  fur 
l'authenticité  de  la  leçon  qu'a  fuivie  S.  Marc  » 
puifqu'il  a  donné  fon  édition,  d'après  le  manufcrit 
du  Prince  d'Auvergne  à  qui  la  Lettre  originale 
étoit  adreffée.  D'où  provient  donc  cette  différence  ? 
Nous  croyons  que  Chaulieu  ayant  dédaigné  ou 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  faire  tirer  copie  de  la 
profe  qui  term.inoit  fa  Lettre ,  y  a  fuppléé  par  ce 
qu'on  vient  de  lire.  S.  Marc  a  mis  en  remarque 
ce  que  nous  donnons  en  texte  ,  6c  en  texte  ce  que 
nous  donnons  ici  en  variante. 

„  Je  ne  vous  parle  point,  Monfeigneur,du  détail  de 
rétabliflement  des  autres  Bureaux.  Cela  feroit  trop 
long.  On  verra  feulement  les  quartiers  qui  en  auront 
befoin ,  par  la  quantité  des  fots  qui  s'y  trouveront  ; 
|i-peu-près  ,de  la  même  façon  qu'on  envoie  des 
Millions  dans  les  pays  les  phis  corrompus  de 
débauche  ou  de  Janfénifme.  Je  doute  fort  que  ces 
Miflîons  fuient  plus  utiles  au  Public  &  à  l'édification 
du  Prochrin  ,  que  l'étcbliflement  de  nos  Bureaux.  „ 

„   Je  finis  ,  Monfeigneur  ,  car  mon  Secrétcvire 
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fats  qui  inondent  Paris,  dont  il  nous  eft  venu  une' 
nuée  du  coté  des  bords  du  Lignon ,  il  faudra  biert- 

étouffe  de  rire  ,  &  croit  que  îe  fuis  entièrement 
tombé  dans  le  radoùfme.  Il  pourroit  bien  avoir 
raifon;  mais  il  vaut  mieux fe  réjouir,  (juamfapere 
&  rins'i.  „ 

„  Il  me  refte  au  moins  encore  affez  de  raifon , 
pour  facrificr  le  refte  de  mon  luminaire  pour  affurer 
de  mes  refpefts  ma  charmante  Princefle,  à  qui  je 
vous  prie  de  montrer  mes  folies ,  parce  qu'elle  les 
excufera  ,  &  qu'elles  la  réjouiront  ,  &  lui  feront 
plus  de  bien  que  fon  quinquina.  Je  fuis  en  peine 
pourquoi  elle  le  prend.  Je  vous  avertis  que  je 
renonce  à  l'amitié  dont  vous  m'honorez ,  &  à  i  celle 
d'être  votre  Maître  en  Epicure  ,  fi  je  n'ai  le  plaifir 
de  pliilofopher  avec  vous,  huit  jours  ici  au  mois 
de  Septembre,  &  a  M.  de  la  Cochoniere ,  qui  fe 
veautre  dans  le  bourbier  des  vices  ,  Jîcut  arnica 
hito  fus,  ,, 

„  Je  vous  prie  de  parler  un  peu  de  moi  avec  M. 
de  la  Feuillade,  en  buvant,  &  de  boire.  3  Je  fuis, 
Monfeigneur  ,  avec  refpefl  &:  tendreffe  ,  le  plus* 
fidèle  de  tous  vos  ferviteurs , 

l'Abbé  DE  Chaulieu. 
A  Fontenay  ,  es  zS  Juin. 

Je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  pas  aller 
faire  courir  ces  folies-là  ,  qui  ne  font  faites  que 
pour  nous  divertir  entre  nous.;  car  je  ne  veux  d'af- 
faire avec  perfonne  ,  Bertrand  &  autres.  „ 

1 ,  2  &  3.  On  s'apperçoit  ailémei;t  que  Chaulieu 
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dans  notre  Marais ,  ôc  vers  la  rue  .  .  .  établir  a^'ffi 
quelque  Bureau ,  &: ,  en  cas  de  befoin  ,  nous  en 
établirons  un  dans  le  Temple  même.  Je  ne  fais 
pas  bien  qui  fera  le  Chanfonnier  qui  y  fera  fa 
réfidence  -,  mais  la  place  ne  fera  pas  vacante  long- 
temps ,  &  il  fe  trouvera  toujours  quelqu'homme 
de  bien  ,  qaeîque  bonne  ame  ,  qui ,  par  le  feul 
zèle  du  bien  publ'c  ,  fera  quelques  petits  couplets 
de  Chanfons  ,  le  tout  pour  l'édification  du  Pro- 
chain. Voilà ,  je  crois ,  M.  le  Chevalier  ,  un  cta- 
blififenient  nouveau  ,  qui  ne  fera  point  à  la  charge 
du  Public ,  mais  bien  à  l'extirpation  du  fatuifme  ; 
chofe  qui  ,  je  crois  ,  fera  de  votre  goût  ,  6c  de 
celui  de  M.  d'Argenfon  ,  qui  le  hait  autant  que 
nous. 


n'eut  pas  le  temps  de  relire  cette  Lettre  ,  &  encore 
moins  d'en  faire  tirer  copie.;  cela  confirme  nos  con- 
jeftures  fur  la  différence  du  texte  de  nos  manufcrits  j 
&  de  celui  dont  S.  Marc  a  fait  ufage. 
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LETTRE 

A 
MADAME    LA    MARQUIS 

DE     L   A   S   S  A  Y,     \ 

De  Fontenay,   le  premier  jour  de  Mail 

i_i  0 1 N  de  la  foule  &  du  bniit ,  i 

Je  fuis  dans  «on  Château,  comme  vous  dans  le  vôrre~i 
Car  ne  fe  peut  prendre  pour  autre 
Que  pour  Château ,  votre  réduit , 
Et  croiriez  une  baliverne,. 
Si ,  fur  la  foi  d'une  lanterne , 
Qui  par  l'ordre  d'Argenfon  luit , 
Vous  pendez  qu'èn-e  aux  Incui-ables , 
Entre  gens  un  peu  raifonnables , 
Ce  foit  demeurer  à  Paris. 


(I)  Cette  Pièce  n'étoit  pas  dans  le  manufcrit  du 
Prince  d'Auvergne.  S.  Marc  n'en  dit  rien  ;  mais  il 
eft  aifé  de  voir  qu'il  l'a  copiée  fur  l'édition  de  1733  : 
auflî  fe  garde-t-il  bien  de  faire  des  Remarques ,  6c 
eiacore  moins  d'invectiver  l'Editeur. 
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Entre  nous  autres  beaux  Efprics , 
Qu'il  faut  bien  que  dans  nos  Ecrits , 
Toujours  la  juftelfe  accompagne  ; 
Vous  demeurez  à  la  Campagne , 
Et  pour  moi ,  maintenaat  j'y  fuis. 

C'eft-là ,  que  plus  touché  d'un  ruifTeau  qui  murmure. 
Que  de  tous  ces  vains  ornemens , 
FiJs  de  l'Art  &:  de  l'Impofture , 
Je  me  fais  des  amufemens 
De  tout  ce  qu'à  mes  yeux  préfente  la  Nature. 
Quel  plaiiîr  de  la  voir  rajeunir  chaque  jour  ! 
Elle  rit  dans  nos  prés ,  verdit  dans  nos  bocages  , 
Fleurit  dans  nos  jardins  ;  &  dans  les  doux  ramages 
Des  oifeaux  de  nos  bois  elle  parle  d'amour. 
Hélas  !  pourquoi  faut-il ,  par  une  loi  trop  dure , 
Que  la  jeuneffe  des  Saifons  , 
Qui  rend  la  verte  chevelure 
A  nos  arbres ,  à  nos  buiflons  , 
Ne  puîiïe' ranimer  notre  machine  ufée  ; 
Rendre  à  mon  fang  glacé  fon  ancienne  chaleur, 
A  mon  corps ,  à  mes  fens  leur  pi-emiere  vigueur. 
Et  d'efprits  tout  nouveaux  réchauffer  ma  penfée  j 
Surtout,  rendre  à  mon  cœur  ces  tendres  fintimens. 
Ces  tranfports,  ces  fureurs,  ces précieufes  larmes. 

Qui  de  nos  jours  font  Tunique  printemps  , 
Et  dont  mon  cœut  ufé  ne  connoît  plus  les  charmes  î 
Alors  vous  me  verriez  cent  fois  à  vos  genoux  , 
.Vous  redire  co.mbiçn  vous  me  femblez  aimable  j 
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Vous  jurer  que  le  Ciel  me  fie  exprès  pour  vous ,    . 

Que  mon  attachement  feroit  tendre  &  durable  i 
Que  dans  Timagination 
Quclc^ue  chofe  de  fympathique 
Prépare  entre  nous  l'union 

Par  où  l'amour  au  coeur  fouvent  fe  communique  : 

Enfin,  fans  vous  chercher  cent  autres  agrém^ns , 
■Que  vous  avez  tous  les  talens 
Que  je  fens  qu'il  faut  pour  me  plaire  :  , 

Ainfi  je  parlerois  dans  ces  bienheureux  temps  , 
Mais  je  dois  maintenant  me  taire. 


LETTRE 

Pour  Uai'ame  la  Marqidfe  de  Lassât 
à  S.  A.  S.  Madame  la  Duchefe ,  qu 
Vappelloit  RusoN  ,  6-  l'avoit  laife] 
à  Fans  pour  lui  mander  des  nouvelle, 
à  Marly.  (i) 

Ah  l  ceflez ,  par  vos  Vers ,  adorable  PrinceCfe , 
D'infulter  à  l'ennui  de  la  pauvre  Rufon  j 
Loin  de  vous ,  je  n'ai  plus  ni  rime  ni  raifon  j 


(I)  C'étoit  pendant l'hyver  de  1701.  S.  Marcel 
encore  ici  le  Copifte  de  l'Editeur  de  i733« 


DE     CHAULÏEU.        119 

Sans  vous  j'invoque  envain  les  Nymphes  du  PermefTe. 
De  vous  dire  un  feul  mot ,  je  n'ai  pas  le  pouvoir  ; 
Je  fens  tarir  ma  veine ,  &  mes  fens  fe  confondre. 
Votre  abfence  ,  en  m'otant  le  plaifîr  de  vous  voir  , 

M'ôte  l'efprit  de  vous  répondre. 
Quand  j'aurois  de  l'efprit ,  il  n'eft;  point  d'aventures 

Qui  vaillent  vous  entretenir. 
On  dit  que  le  bon  fens  ici  va  revenir  ; 
Paris  cède  à  la  mode ,  èc  change  fes  parures. 
Ce  peuple  imitateur ,  ce  iînge  de  la  Cour 

A  commencé  depuis  un  jour 
D'humilier  enfin  l'orgueil  de  fes  coëlfures. 
Mainte  courte  Beauté  s^en  plaint ,  gronde  ,  tempête. 
Et  pour  fe  ralonger  ,  confultant  les  (i)  Devins, 
Apprend  d'eux  qu'on  retrouve,en  haufiaat  fes  patins, 
La  taille  que  l'on  perd  en  abaiflant  fa  tece. 

Voilà  le  changement  extrême 
Qui  met  en  mouvement  nos  femmes  de  Paris  : 

Pour  la  coëffure  des  maris , 

Elle  ell  toujours  ici  la  même. 


(I) Confultant  les  Defiiks, 

'Apprend  d'eux  que  Von  trouve ,  en  haujfantfes  patins 
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LETTRE 

A 

MADAME    LA    MARQUISE 
DE     LASSA  Y, 

Qui  m'avolt  demandé  des   Croquets 
de  Kheims, 

V  OÏLA  (i)  ,  Madame  des  Croquets  de  Rhelms 
que  je  vous  envoie  ,  qu'un  Ange  y  apporta  à  Clovis 
pour  fa  collation,  dans  le  temps  qu'un  autre  lui 
apporta  la  Sainte  Ampoule  pour  fon  facre ,  oc  les 
fleurs  de  Lys  pour  fes  armes.  Depuis  ce  temps-là 
toute  la  Famille  Royale  aime  Iqs  Croquets  ,  ôc 
l'on  a  même  remarqué  que  plus  les  PrincefTes  de 
cette  Maifon  font  aimables ,  plus  elles  ont  de  goût 
pour  ces  fortes  de  pains  d'épice.  Voilà  une  Tradi- 
tion confiante  dans  l'Églife  de  Rheims ,  dont  j'ai 
l'honneur  d'être  Archidiacre  depuis  vingt  ans  ; 

Et  puis  on  lit ,  près  de  la  Sacriftie  , 

Sur  un  vieux  marbre  enchâfle  dans  le  mur , 


(I)  S,  Marc  continue  à  copier  l'Editeur  de  1733. 

En 
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En  vieux  Gaulois ,  certaine  Prophétie 
Dont  vous  rendrez  l'accomplidement  sûr  , 
Si  vouliez  bien  croire  à  la  Centurie 

Que  voici  : 

Lorfqu'à  S.  Maur  on  remettra 
Croquets  de  Rheims  dans  les  mains  de  Julien 
Deux  chofes  lors  très-fagement  fera  j 
La  première  eft  qu'elle  les  croquera  > 
Puis  en  après  avoir  fait  chère  lie , 
S'elle  fait  bien  ,  à  par  foi  fe  dira  j 
Cil  qui  me  fait  ce  petit  préfent  là , 
De  me  croquer  longtemps  a  fantaifîe  j 
Et  toutefois  que  croquer  me  pourra , 
Três-bien  je  fais  que  lors  (i)  me  donnera 
Tout  fon  avoir ,  même  fa  propre  vie  : 
Rien  que  plaifîrs  il  ne  m'en  coûterai 
Par  quoi  feroit  à  moi  grande  folie 
De  refufer  ,  à  qui  tant  m'aimera  , 
Croquets  que  j'ai ,  dont  il  a  tant  d'envie. 


(I)    ....  Qu^à  l'infiant  me  voûra. 

Tome  Xr  K 
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LETTRE 

A 

MADAME    LA   MARQUIS?: 
DE    LASSA  Y. 

]V[.  de  la  Fai-e  m'apprit  hier  que  la  Fortune 
vouloir  m'engager  à  lui  pardonner  de  m'avoir  fai. 
aller  trois  fois  chez  vous  ,  fans  vous  y  rencontrer  ; 
que  pour  cela  elle  faifoit  naître  une  occafion  de 
faire  une  chofe  qui  pouvoit  vous  être  agréable 
Quelle  que  foit  l'éloquence  de  votre  Chancelier, 
il  n'a  pu  m'expliquer  de  quoi  il  s'agiiToit.  Cela  n« 
me  furprend  point.  Malgré  l'envie  que  j'ai  eu( 
longtemps  d'avoir  une  Charge  dans  votre  Maifon, 
j'aurois  refufé  l'emploi  de  votre  Chancelier ,  de  peu) 
d'altérer  quelque  chofe  au*  tour  fmgulier  de  vos  ex 
•prenions ,  &  à  la  finefTe  de  vos  penfées. 

Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  perdu  encort 
l'habitude  ni  l'envie  de  vous  louer.  Quoi  qu'il  ei 
Ibit ,  j'aurois  été  moi-même  recevoir  vos  ordres 
fi  la  goutte  ne  m'avoit  repris  à  l'autre  pied.  J< 
fuis  réduit  à  vous  fupplier  très  -  humblement  d< 
me  les  donner.  Envoyez-moi  fimplement  le  Mé- 
moire de  ce  que  vous  deficez  ;  xiy  ajoutez  ni  recom 
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raidation  ,  ni  promeffe  de  reconnoifTance.  Le 
laWlr  de  faire  une  chofe  qui  puifTe  vous  plaire  ,  eft 
lenlîble  à  mon  cœur  ,  qu'il  porte^avec  lui  fa 
îcommandation  &  ma  récompenfe.  Que  vous  dire 
k  plus  ?  Rien,  je  crois  j  fînon  que  voilà  les  fen- 
imens  de  refped  &  d'actachemenc  que  je  confer- 
.'erai  éternellement  pour  vous. 


:eco 


RÉPONSE 

DE 

M.  LE  MARQUIS  DE  LA  FARE, 

AU    NOM 

DE  MADAME  DE  LASSAZ 

VJnques  ne  vis  un  Ci  poli  goutteux , 
Prêt  à  tout  heure  à  galamment  écrire  , 
Mieux  vous  valez ,  quand  êtes  fouffireteux  : 
Très- bien  vous  fied  quelque  peu  de  martyre. 
Trop  de  fanté ,  trop  (i)  de  foins  vous  attire  , 


(  I  )  Tant  de  foins  vous  attire  , 
Tant  de  dejîrs  à  votre  cœur  infpire. 
Qu'en  trop  d'endroits  vous  fait  porter  vos  vxux. 
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Trop  de  aefirs  à  votre  cœur  infpire. 

En  trop  a-etriroit.  vous  fait  porter  vos  vœux. 

Mais  à  prcfent  qu'êtes  giffarrt,  beau  S.re. 

Onques  ne  vis  un  fi  poU  i"^^''"''- 
Que  la  douleur  fur  vous  prend  peu  d  emp.re . 
■Vous  r>'en  quitte,  l'air  ferein  ni  la  Lyre. 

N'en  quereller  le  Ciel  trop  rigoureux. 
Ni  n'en  avez  l'efprit  plus  langoureux  ; 
Mais  ne  penfe.  qu'à  «arter&  bien  drre: 

Onques  ne  vis  un  fi  poli  goutteux. 


R  É  F  O  N  S  E  (0 


j^ADAME    LA    MARQUISE 
D  E    L  A  S  S  A  Y. 

Pour  recevoir  Éctirs  fi  gracieux 
^rn::e.ep.ains,quelque™alqu^l.'encoure, 

Ec  je  confens  de  pardonner  aux  Dreux. 
^,L  à  ce  prix  »e  donneront  la  goutte. 
Pour  vous  louer  ,  fuffitlavérité  j 

§,tQuioursCans  en  rien  dire. 
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A  mon  égard  ufez  de  flatterie  : 
C'eft  mal  répondre  à  ma  {implicite 
Que  d'y  mêler  de  la  coquetterie. 

Quand  pour  vous  plaire  encor  je  n'ai  rien  fait. 
Vous  me  donnez  Ci  douce  récompenfej 
Aurez  en  moi  ferviteur  très-parfait , 
Quand  voudrez  bien  payer  ainfi  4'avance. 

Je  n'ai  befoin  pour  affermir  mon  coeur  * 
De  rappeller  aucun  dogme  ftoïquej 
Vous  avez  l'art  d'endormir  ma  douleur 
Au  doux  jargon  de  Mufe  Marotique. 

Onques  ne  fut  fî  fortuné  goutteux. 
Vous  en  ferez  refrein  de  ma  Ballade , 
Quand  le  voudrez j  car,  fufTé-je  piteux. 
De  corps  peu  fain  ,  &  d'efprit  langoureux  , 
Venez  me  voir ,  plus  ne  ferai  malade  ; 
Et  dans  mes  m.aux  content  &c  trop  heureux, 
Je  chanterai ,  faifant  une  gambade  , 
Onques  ne  fut  plus  fortuné  goutteux. 


F  3 
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LETTRE 

D  E 

M.  LE  DUC  DE  NE  VERS,  (i) 

Ve  Lyon ,  où  il  étoit  avec  Madame  la 
Diuhejfe  DE  Bouillon  ,  en  lyoz, 

J   AR  Saint  Cirî 

De  plaifîr 
J'eufïe  été 
Tranfpqrté  , 
Si  Chaulieu 
Dans  ce  lieu 
Fût  venu. 
Il  eût  vu 
Les  Penons, 
Gens  très- bons  j 
Il  eût  fait 
A  fouhait, 
Des  repas 


(I)  S.  Marc  a  mis  le  titre  ainfi ,  Epitre  du  Duc  de 
Nevers  &  de  Madame  la  Duchejfe  de  Bouillon  ^  à 
VAbbé  de  Chaulieu,  De  Lyùn^ 
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■  Maigre  (i)  &  gras  i 
Eût  (2)  mangé , 
Dévoré 
Des  faumons. 
Des  chapons , 
D'excellens 
Ortolans , 
Mets  exquis  ! 
Des  perdrix  , 
Des  canards , 
Des  guignards  i 
Il  eût  bu. 
Bien  repu. 
De  ces  vins 
Les  plus  fins; 
Mais  Paris, 
Lieu  fans  prix 
Et  fans  pair. 
Fait  filer 
S&s  beaux  jours 
Aux  Amours  ; 


(I)  Maigres t  gras, 
[2.)  S.Marc  a  retranché  ces  deux  vers  du  texte  > 
il  les  a  mis  dans  fes  Remarques  ,  où  l'on  a  placé 
mal-à-propos  le  fécond  avant  le  premier.  ^  Ces 
deux  Vers  n'étoient  pas  dans  fon  manufcrit,  oùTo^ 
a  fubftitué  de  à  des  dans  toute  la  phrafe. 

F4 
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Quoiqu'encor 
De  Saint  Maur 
Ses  efprits 
Soient  épris  , 
Que  charmé  , 
Qu'enflammé 
De  Phébus , 
De  Bacchus , 
Force  fruits 
Soient  produits 
Par  Clion, 
Le  Baron 
De  ce  lieu 
Demi-Dieu , 
Méjlcénas 
Plein  d'appas 
Le  lança , 
Le  plaça 
D'un  plein  faut 
Au  plus  haut 
D'Hélicon. 
Que  fon  nom 
Si  vanté 
Soit  chanté 
En  beaux  Vers 
Sur  des  airs 
Du  (i)  Levant 

U)  D'Orient, 


DE    CHAULIEU.      119 

Au  Couchant  ! 
Revenons 
Aux  Penons , 
Bonnes  gens , 
Complaifans , 
Généreux  j 
Contens  d'eux , 
Nous  partons  , 
Et  quittons 
Ce  pays 
Pour  Paris, 
Un  Abbé 
Atforbé 
Dans  Cornus , 
Dans  Vénus, 
Tout  charmant, 
Eft  l'aimant 
Qui  nous  fait 
Sans  regrec 
Me  (i)  hâter 
De  quitter 
Ce  beau  lieu , 
Pour  Chaulieu. 


(i)  Nous  hâter.  Tous  nos  manufcrits  portent  la 
leçon  qu*on  voit  dans  le  texte. 


F^ 
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RÉPONSE 

D  E 

M.  L'ABBÈ  DE  CHAULIEU.(i) 

vJrand  Nevers 
Si  les  Vers  (2) 
Découloient , 
Jailliflfoient 
De  mon  (3)  fond. 
Comme  ils  font 
De  ton  chefi 
Derechef 
J'aurais  ja 


(i)  Cette  Lettre  &  la  précédente  font  fans  dates 
rians  S.  Marc.  L'Editeur  de  1753  les  place  en  Ofto- 
bre  1703.  Il  alTigne  au  13  de  ce  mois,  celle  de  la 
première.  Nos  manufcrrts  portent  tous ,  en  Ofto- 
bre  1702. 

(a)  Aifément, 
Prcftemcnt, 

Ces  deux  Vers  ne  font  dans  aucvm  de  nos  manuf^ 
ctits. 
(3)  Démon  front» 
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De  pieça 
Répondu. 
Confondu 
Je  me  fens 
Et  me  rends. 
J'ai  frotté. 
J'ai  gratté 
Occiput , 
Sinciput  ; 
Ma  foi  rien 
Ne  me  vient  : 
Comme  toi , 
Près  de  moi 
Si   j'avois , 
Ou  (i)  tenoîs 
Dans  mes  bras 
Les  appas 
De  ta  fœur 
Dompte-cœur  (2) , 
Enchanté , 
Tranfporté , 
Rimerois  , 

(i)  Et  tenais. 
(2)  Dont  les  yeux 
Sont  mes  Dieux, 
Ces  deux  Vers  ne  fe  trouvent  dans  aucun  de 
nos  manufcrits . 

F  $ 
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Chanteroîs 
Rime  en  on 
De  Bouillon  j 
Doux  (i)  aimant! 
Nom  charmant. 
Tu  me  peux. 
Si  tu  veux 
Rajeunir 
Sins  bouillir 
Comme  Éfon  î 
Un  garçon 
Fort  gaillard 
D'un  Vieillard 
Tu  (2)  feras  , 
Et  rendras 
A  l'Amour 
Un  Soyecour  ; 
3Et  ce  dont 
Befoin  ont 
Mes  Cloris 


(i)  S.  Marc  a  tranfpofé  ces  deux  Vers ,  &  au  lieu 
AeSoyeceur  écrit  Saucour y  orthographe  contraire 
à  celle  de  nos  manufcrits» 
^2)  Tu  ferais. 
Et  rendrais 
A  r Amour 
Un  Sauçour, 
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A  Paris , 
Près  de  qui. 
Dieu  merci. 
Tes  brocards 
Goguenards 
M'ont  tondu , 
M'ont  (i)  perdu. 
Cependant  (2) 
En  fervanc 
Ma  Cypris, 
Mal  j'ai  pris. 
Dont  le  pied 
Dolent  j'ai, 
Mufe,  holàî 
Brifons  là  , 
Et  venons 
Aux  Penons, 
Bonnes  gens , 
Excellens 
Pour  un  mois  ; 
Mais  pour  trois. 
Serviteur. 
Leur  bonheur 
Nous  rend  tous 
Trop  jaloux. 


(2)  Mais  pourtant» 
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Revenez , 

Ramener 

Les  (i)  plaifiw 

A  Paris. 

Quand  ferez , 

Y  ferez 

De  ce  lieu 

Un  Chaulieu  (2). 
Revenez  donc  promptement. 
Revenez ,  couple  adorable  i 
Cédez  à  l'emprelTement 
Qu'on  a  de  fe  voir  à  table 
Avec  vous  pafTer  des  jours , 
Qui ,  filés  d'or  &  de  foie , 
Font  toujours  naître  la  joie 
Et  badiner  les  Amours. 
On  fent  la  vapeur  légère 
Déjà  de  maint  vin  nouveau , 

(l)  Jeux  &  ris. 
(2)  S.  Marc  place  ici  cette  citation  d'Horace 

Pictoribus  atque  Poetis 
Quidlihet  audendt  concejja  efi  œqua  poteftas. 

11  fait  une  Note  pour  nous  dire  qu'il  (awt  femper 
fuit  a.n  lieu  de  concejja  ejl.  Nous  croyons  que  Chau- 
lieu n'a  rien  cité  ,  car  nos  manufcrits  n'en  font 
nulle  mention.  Ainfi  tout  ce  qu'il  nous  dit  à  ce 
fujct  eft  au  moins  déplacé. 
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Qui  ,  tout  fortant  du  berceau , 

Pétille  dans  la  fougère , 

Et  menace  le  cerveau  j 

Et  l'on  m'écrit  qu'à  Surene , 

Au  cabaret  on  a  vu 

La  Fare  &  le  bon  Silène  , 

Qui ,  pour  en  avoir  trop  bu , 

Retrouvoient  la  porte  à  peine 

D'un  lieu  qu'ils  ont  tant  connu. 


13; 
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É  P  I  T  R  E 

D  E 

'     M.  VABBÉ  COURTIN, 

A 
M,  L'ABBÉ    DE   CHAULIEU, 

en  Z703. 

JL  u  veux,  Chaulieu,  que  je  faflTe  des  Vers, 
Pour  mieux  parler ,  qu'en  profe  je  rimaille  ; 
J'en  vais  donc  faire  ici,  vaille  que  vaille. 
Non ,  comme  toi ,  qui  voles  dans  les  airs  j 
Mais  puifqu'enfin  en  ton  nom  je  travaille  , 
J'en  (i)  ferai  mieux  que  le  Duc  de  Nevers: 
Ma  Mufe ,  holà  I  ne  fois  point  (2)  fatyrique. 
Trop  jeune  encor  pour  faire  la  Critique , 
N'attaque  point  un  enfant  d'Apollon , 
Frère  d'ailleurs  de  l'aimable  Bouillon. 
Chante  plutôt  fon  efprit  &  fa  grâce  ; 
C'eft  le  chemin  pour  monter  au  ParnafTe  : 
Jamais  Phébus  ne  fut  fourd  à  ce  nom  j 

m  I      — —— a 

(1)  Je  marcherai  fur  les  pas  de  Nevers. 

(2)  •    .    .    .  Ne  fois  point  ironique. 
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Mais  peur  chanter  cette  charmante  Soeur, 
Je  fuis  encor  trop  indigne  Rimeur: 
A  toi ,  Chaulieu  ,  en  appartient  la  gloire. 
Son  nom  par  toi  tranfmis  à  la  mémoire , 
Par  tes  beaux  Vers  célébré  mille  fois, 
Dédaigneroit  une  fi  foible  voix. 
Partout  la  tienne  emporte  la  victoire  : 
Qui  mieux  que  toi  d'un  vol  audacieux 
Peut  célébrer  nos  Héros  Se  nos  Dieux  ? 
Qui  mieux  que  toi  peut  chanter  une  belle? 
Te  fouvient-il ,  Abbé ,  de  ces  beaux  yeux 
Dont  trop  long- temps  tu  fus  Amant  fidelle? 
C'étoit  pourtant  une  fîmple  mortelle  , 
Et  par  tes  vers  tu  l'élevois  aux  Cieux. 
Libre  à  préfent ,  &  fans  inquiétude , 
Tu  vis  content ,  &  tu  fais  ton  étude 
De  la  tranquille  &  fage  Volupté. 
Heureux  Abbé  ,  jouis  de  tafagelïe; 
Et  d'un  ami  li  tu  plains  la  foiblefTe , 
N'infulte  point  à  fa  fragilité. 
Aide  plutôt  cet  ami  malheureux, 
Par  (  I  )  les  confeils  de  ta  philofophie  j 

(I)  S.  Marc  &  fon  Devancier  qu'il  continue  à 
copier  ,  mettent  ce  Vers  avant  celui  qui  le  précède. 
La  règle  des  rimes  eft  pour  eux  ,  mais  la  raifon 
de  nos  manufcrits  eft  pour  nous.  Nous  laiffons  donc 
fubfifter  ces  deux  Vers  mafculins  de  rimes  diffé- 
rentes à  côté  l'un  de  l'autre. 
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Tends-lui  la  main ,  quand  fa  raifon  s'oublie  i 
Pour  le  fauver  d'un  écueil  dangereux , 
Qu'il  a  trouvé  dans  les  yeux  de  Silvie. 
Quand  tu  verras  ,  cher  Abbé  ,  fes  beaux  yeux. 
Prends  garde  alors  qu'imitant  ma  folie  , 
Malgré  toi  mon  Rival ,  tu  n'en  fois  amoureux. 
Mais  non  ,  je  connois  la  droiture 
De  ton  efprit  &  de  ton  cœur. 
Fidèle  ami ,  fidèle  à  ton  Maître  Epicure , 
Dans  le  parfait  repos  mettant  tout  ton  bonheur  , 

Tu  fuis  les  Loix  de  la  fage  Nature, 
Et  braves,  les  périls  fans  connoître  la  peur  : 
Ainfî  tu  la  verras ,  Abbé  ,  d'un  œil  tranquille; 
Et  (i)  ta  feule  raifon  te  fervira  d'afyle 

Pour  te  fauver  d'un  regard  enchanteur. 
C'eft  de  cette  raifon  que  j'attends  mon  fecours. 
Dis-moi  cent  fois  que  dans  mes  plus  beaux  jours  ; 
Dans  ma  plus  brillante  jeunefTe , 
Je  ne  trouvois  dans  ma  Maîtrefife 
Que  des  dehors  trompeurs,  que  de  lâches  détours; 
Qu'après  en  avoir  fait  le  trifte  apprentifTage , 
Pourquoi  d'un  faux  efpoir  me  flattant  à  mon  âge  , 
De  nouveau  m'embarqug r  dans  de  folles  amours  ? 

(I)  S.  Marc  &  fon  guide  arrangent  ainfi  cet  endroit 
àcaufefans  doute  des  deux  rimes  mafculines, 
Pour  te  fauver  d'un  regard  enchanteur  t 
La  raifon  fera  ton  afyk. 
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Je  fuis  à  peine  échappé  d'un  naufrage 
Que  je  cherche  (i)  à  courir  à  de  nouveaux  dangers | 

A  peine  encor  forci  de  l'efdavage 
Dont  l'infidelle  Iris  avec  d'indignes  fers 

Avoit  affervi  mon  courage  : 

C'eft  trop  voyager  fur  ces  mers  ; 

La  raifon  m'en  défend  l'ufage. 
Sans  cefiTe  je  l'entends  me  crier,  tu  te  perds. 
C'eft  par  toi ,  cher  Abbé  ,  par  ta  voix  fecourable 
Qu'elle  vient  éclairer  mes  efprits  {2)  égarés. 
Ah  !  fuyons  déformais  ces  volages  beautés  j 
Et  dans  un  doux  loifîr ,  dans  un  repos  durable , 

Cherchons  d'autres  félicités. 
Heureux  d'aimer  tous  deux  le  plaifîr  de  la  table  ï 
Où  (3)  mêlant  à  ton  gré  l'utile  au  déleûable , 
Tu  rends  de  tes  propos  tes  amis  enchantés  : 
Là ,  dès  ce  foir ,  de  ta  douce  morale  , 

Philofophe  voluptueux , 

(I)  Ils  n'ont  ici  que  quatre  Vers  au  lieu  des  fix 
de  l'original. 

Que  je  cherche  à  courir  fur  de  nouvelles  mers 
A  peine  forti  d'efclavage , 
Que  je  reprends  de  nouveaux  fers  i 
La  Raifon  m'en  défend  l'ufage, 
(2) Mes  efprits  écartés. 

(3)  Ce  Vers  manque  dans  S.  Marc  &  dans  l'é- 
dition de  1733. 
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Qu'en  mots  choifîs  ton  éloquence  étale , 
.Viens  nous  développer  les  tréfors  précieux. 
Périgny  s'y  rendra  plein  de  propos  joyeux  ; 
La  Fare  t'attendra  tranquille  dans  fa  chaife  ; 
Et,  pour  moralifer  tous  enfemble  à  notre  aifcj 
Sonning  nous  fera  boire  un  vin  délicieux. 


R  É  P  O  N  S  E  (I) 

D  E 

M.  VABBÉ   DE  CHAULIEU 

A 

M.  UABBÉ  COURTIN. 

J\  jB  B  É  ,  dont  le  difcours  flatteur , 
Qu'avec  grâce  ta  Mufe  étale , 
Vient  par  un  murmure  enchanteur 
Tâcher  d'endormir  ma  morale  i 

(i)  Cette  Epitre  avoit  toujours  été  intitulée 
Réponjc  aux  deux  Lettres  de  l'Abbé  Courtin,  (ayoir 
à  celle  qui  précède  ,  &  à  celle  que  l'on  va  voir 
Nous  ignorons  pourquoi  Chaulieu  l'a  placée  entr 
les  deux    &  en  a  changé  le  titre. 
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Tu  crois  qu'avec  avidité  , 
Déjà  l'amour-propre  enchanté 
Avale  la  délicatefle 
D'un  poifon  fi  bien  apprêté  : 
Je  fens  ,  malgré  ma  vanité  , 
Que  je  dois  à  ta  politefTe 
Beaucoup  plus  qu'à  la  vérité. 
II  faut  avouer  fa  (i)  foiblefTe, 
J'en  conviens  puifque  tu  le  veux. 
Né  fenlîble  èc  voluptueux  , 

Source  où  tous  mes  défauts  ont  pris  leur  origine. 
Soit  bien  traité ,  foit  malheureux , 
J'ai  vécu  fouvent  amoureux  ; 
Toujours  d'humeur  fi  libertine 
Dans  l'engagement  que  j'ai  pris. 
Qu'au  mépris  des  Pafteurs  lidelles 
Mon  amour  eut  toujours  des  aîles 

Auflî  bonnes  du  moins  que  celui  de  Cloris. 
Ovide  ,  que  je  pris  pour  Maître, 
M'apprit  qu'il  faut  être  fripponj 
Abbé  ,  c'eft  le  feul  moyen  d'être 
Autant  aimé  que  fut  Nafon  : 
Catulle  m'en  fit  la  leçon. 
Pour  TibuUe  ,  il  éroit  h  bon 
Que  je  ctois  qu'il  auroit  du  naître 
Sur  les  rivages  du  Lignon  j 

(i)  Il  faut  avofucr  ma  folbUJJet 
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Et  là ,  qu'on  l'eût  placé  peut-être 

Entre  la  Fare  &  Céladon. 
L'Amour  fut-il  jamais  fait  pour  être  durable  î 
C'eft  le  feu  d'un  éclair ,  un  peu  folide  bien  j 
C'elc  un  fonge  enchanteur  ,  un  fragile  lien 
Que  ne  forme  ôc  ne  rompt  rien  qui  foit  raifonnable. 
Le  Père  des  Héros,  ce  Dieu  fi  redoutable 
Que  la  ViAoire  fuit  par-tout  dans  les  combats , 

Avoir  beau  paroître  eftimable  , 

Sa  Maîtreffe  ne  laifTa  pas 
De  découvrir  à  nud  fes  plus  fecrets  appas 

Au  Berger  qui  parut  aimable 

A  la  femme  de  Ménélas. 

Chez  moi  tous  les  amufemens 

Ont  encor  une  libre  entrée  ; 

Mais  fut-ce  une  chaîne  dorée , 

J'en  hais  tous  les  attachemens. 

Pour  toi ,  qu'un  teint  vif  £<:  fleuri 

Et  la  perruque  bien  poudrée , 

Flattent  d'être  le  favori 

Encor  de  quelque  migeorée  ; 

Goûte  l'erreur  des  pafîîbns, 
Étends  tout  au  plus  loin  les  bornes  du  bel  âge  : 

La  moindre  de  tes  adions 

Vaudra  bien  mieux  que  la  plus  fage 

De  toutes  mes  réflexions. 
Moi ,  qui  fens  qu'à  grands  pas  la  Vieillefle  s'avance. 

Et  qui ,  par  mille  changemens , 
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Connois  déjà  la  décadence 

Qu'apporte  le  nombre  des  ans; 

Dans  une  douce  nonchalance 
Je  jouis  du  printemps  ,  du  foleil ,  d'un  beau  jour  ; 
Je  vis  pour  moi ,  content  que  ma  feule  indolence 
Me  tienne  lieu  de  biens ,  de  fortune  ôc  de  Cour. 

Si  (i)  j'ai  du  goût  pour  quelque  Belle, 
J'y  trouve  du  plaifir ,  &  n'en  crains  point  de  maux; 

Je  ne  veux  que  boire  avec  elle  , 

Et  me  moquer  de  mes  Rivaux. 
Revenu  des  erreurs,  après  de  longs  détours. 

Comme  moi ,  vous  aurez  recours 
Quelque  jour  aux  leçons  de  la  philofophie. 
Qui  ne  déçut  jamais  le  fage  qui  s'y  fie , 
Et  dont  j'ai  fî  fouvent  éprouvé  le  fecours. 
C'eft  elle  qui  me  fait  avec  tranquillité 
Regarder  fixement  le  terme  de  la  vie. 
Occupé  feulement  du  foin  de  ma  fanté , 
De  (2)  goûter  à  longs  traits  ma  chère  liberté 
Qu'une  foule  d'erreurs  m'a  Ci  long- temps  ravie; 
L'Avenir  fur  mon  front  n'excite  aucun  nuage. 

Et  bien  loin  de  craindre  la  mort, 

(i)  Si  je  vois  encor  quelque  Belle. 
2)  Il  y  avoit  originairement. 

Jaloux  jufques  à  la  folie 

Des  douceurs  de  ma  liberté. 
.     S.  Marc  a  fuivi  cette  leçon  à  laquelle  Chaulieu  a 
fubftitué  les  Vers  qu'on  lit  dans  le  texte. 
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Tant  de  fois  battu  par  l'orage , 
Je  la  regarde  comme  un  porc 
Où  je  n'efTuierai  plus  tempête  ni  naufrage. 


SECONDE   ÉPITRE. 


DE 


M.  L'ABBÉ  COURTIN.  ■ 

en  vieux  langage, 

A  bien  parler  nul  plus  que  vous  n'excelle  j 'i 
Nul  ne  fait  mieux  étaler  en  beaux  dits 
Difcours  moraux  &  propos  de  ruelle, 
Et  mieux  encore  (i)  mêlez  dans  vos  Écrits 
Le  férieux  avec  la  bagatelle  ; 
Tout  elt  enfin  chez  vous  au  plus  haut  prix  : 
Vous  poffédez  vieux  bc  nouveau  langage. 
Veut-on  parler  comme  au  temps  d'Amadisî 
Qui  mieux  que  vous  en  fais  le  badinage  î 
Maître  Clément  ne  parloir  mieux  jadis  ; 
Mais  vous  parlez  fi  peu ,  que  c'eft  dommage. 
Or  me  direz ,  à  quoi  tend  ce  difcours  > 
Voudrois-je  point ,  avec  ce  préambule  , 
Faire  avec  vous  la  patte  de  velours , 

(i)  Et  mieux  cncor  mêUr  dans  vos  Ecrits, 
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Et ,  comme  ou  dit ,  vous  dorer  la  piilule  ? 
De  moi  n'ayez  un  pareil  fentiment  y 
Et  je  ferois  par  trop  mauvaife  affaire  , 
Picard  grofîier ,  contre  matois  Normand, 
Point  ne  me  frotte  à  fi  fort  Ad\'erfaire. 
Venons  au  fait  ;  parlons  confîdemment , 
Car  entre  amis  on  parle  avec  franchife. 
Vertu  fans  prix,  dont  l'ufage  perdu 
Peut  fe  trouver  encor  parmil'Églife  j 
Non  pas  en  tous ,  le  zèle  eft  morfondu 
Dans  bien  dzs  cœurs;  on^e  voit  que  grimacé  - 
Plus  d'amitié  ■■>  feinte  règne  en  fa  place , 
Difcours  trompeurs.  Le  monde  ell  aujourd'hui 
Rempli  de  fraude  ;  &  la  Vertu  bannie 
Ne  trouvant  plus  d'afyle  ni  d'appui , 
Bien  qu'à  regret ,  d'ici- bas  eft  partie. 
Toi ,  qui  toujours  confiant ,  naturel , 
Malgcé  hs  lieux  où  tu  pris  la  naiffance. 
N'as  point  fuccé  dans  le  laie  maternel  ' 
Ce  trifte  abus  qui  flétrit  l'innocence  ; 

Apprends-moi  quel  heureux  fecour^ 

D'une  fi  maligne  influence 

A  jufqu'ici  fauve  tQs  jours. 

Si  tu  fus  fage  en  ta  jeuneflTe  , 

Parmi  l'éclat  &  Us  grandeurs; 

Avec  une  égak  fagelfe 

On  te  vit .  Abbé  ,  fans  bafreflè,- 

Méprifer  ks  appas  çrompeurs 

Tome  I,        ■  n 
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De  cette  volage  Déede, 
Qui  fembla  t'offirir  fes  faveurs  ; 
Et  tu  vis  fîige  en  ta  vieillefle. 
Heureux  qui  tôt  ou  tard  peut  s'en  défabufer  , 
Et  qui ,  de  Ion  efprit  fixant  l'inquiétude  , 

Fait  fa  preiniere  &  principale  étude 
Du  peu  qui  refte  à  vivre  ,  &  fait  bien  en  ufer  î 

Mais,  fans  poufTer  plus  avant  la  morale. 
Profitons  du  préfent;  peut-être  dès  demain 
Nous  defcendrons  tous  deux  fur  la  rive  infernale , 
Et  paflerons  tous  deux  fans  peur  l'onde  fatale. 
De- là ,  par  le  plus  court  chemin , 
Mercure ,  avec  fon  Caducée , 
îsfous  prenant  tous  deux  par  la  main^ 
Nous  conduira  dans  TÉlyfée  , 
Où  déjà  ta  place  eft  marquée 
Auprès  de  ce  fameux  Romain 
Qui  chanta  les  travaux  d'Énée. 


'072, 
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Invitation  de  M.  l'Abbé  Courtin  ,  à 
M.  r  Abbé  DE  Ch  AU  Li  EU ,  pour  le  prier 
à  le  venir  voir  dans  fa  nouvelle  maifc 

xAbbé  très-cher  ,  quand  vîendras-tu  chez  moi 
Faire  un  efTai  de  ta  convalefcence  î 
Choifîs  le  jour;  je  te  jure  ma  foi , 
Que  je  l'attends  avec  impatience  i 
Pour  t'éprouver  de  plus  d'une  façon. 
Ami ,  j'aurai  de  quoi  te  fatisfaire , 
Et  fur  ce  point  n'ai  befoin  de  leçon  ; 
.Viens  (i)  à  choifir  Brunes  faites  pour  plaîre^ 
Au  doux  parler  ,  au  maimien  gracieux , 
Propres  fut-tout  à  l'amoureux  myftere  , 
Même  un  peu  trop ,  Abbé ,  pour  un  goutteux; 
Plus  n'en  dirai ,  le  refte  eft  ton  affaire. 


(I)  Vins  à  choifir  ,  Brune  faite  pour  plalrs^ 


# 


Uz 


RÉPONSE 

D  E 

M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU^ 

en  même  ftyle* 
Bien  connoiffois  d'officieux  talens. 
Que  fur  ta  bonne  &  facile  nature 
Avoitenté,  dès  te3  plus  jeunes  ^ns. 

Ce  gentil  Dieu  qu'on  appelle  Mercure-, 
Dieu  des  fripons,  des  ribleurs6cr.bauds 
Dieu,  qui  mieux  eft,  d'autres  Rrmes  en.».. 

Dont  je  faifois  autrefois  grande  mife  i 

.  AKK^.:ien'ofe  plus  nommer, 

Mais  qu'entre  Abbes  je  n  oie  p    ^ 
,Tantparrefpeaquel'ondoitalÉgh(e 

<^ue(x)  pour  raifon  que  de  leur  entrem.fe 
K'ailebefoinquimelesfitaimer 
Ce  Dieu  qui  fait  que  tu  cherches  a  plaire 
A  tes  amis,  t'a  montré  la  façon 
Dont  convenoic  de  meubler  ta  maifon 
Et  tout  aina  qu'on  les  meuble  a  Cythere  , 

Il  y  avoit  d'abord  par ,  mais  Chauluu  y 
ûitué  f  OMT» 
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Canapé  large  ,  amples  &  bons  carreaux , 
Sophas  aouillets ,  force  lits  de  repos, 
Donc  plût  à  Dieu  que  pufTe  faire  ufage 
Auiîî  fiéquent  que  le  voudroic  mon  cœur  ! 
Que  Cl  n'ai  plus  ma  première  vigueur  ; 
Ce  qui  m'en  refte ,  &  beaucoup  de  courage 
Me  peut  encor  tirer  avec  honneur 
D'un  mauvais  pas  ,  où  mon  penchant  m'engage. 
De  plus,  en  moi  l'Amour  eii  beau  parleur  j 
Maître  (i)  palfé  je  fuis  en  fon  langage  , 
Et  fais  très-bien  d'un  tendre  badinage 
L'amuferaent  &  le  tour  enchanteur  : 
Parquoi  bien  loin  ,  dans  le  penchant  de  l'âge  , 
D'en  éviter  la  fatale  douceur  , 
Puiiré-je  (2)  encor  trouver  quelque  charme  vainqueur 
Dont  le  pouvoir  me  rattache  à  la  vie , 
Et  malgré  moi  remette  dans  mon  cœur 


(1)  Maître  je  fuis  encor  en  fon  langage.  S.Marc 
Ce  Vers  étoit  en  effet  de  Chaulieu. 

(i)  Je  veux  chercher  quelque  charme  vainqueur ^ 
Four  renouer  ma  trame  défunic ,. 
Et  m'infpirer  une  nouvelle  ardeur 
Qui  me  ranime  &  m'attache  à  la  vie. 
Les  cinq  Vers  du  texte  ne  font  point  une  msu- 
vaife  correftion  , 'comme  le  veut  S.  Marc;  ils  forft 
<kns  tous  les  manufcrits  de  Chaulieu.  Ce  font  les 
quatre  qu'il  y  a  fubftitués  d'après  le  manufcrit  du 
Friflçe  d'Auvergne  ,  qui  font  d'une  autre  main. 
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Ce  battement ,  cette  douce  chaleur 
Qui  fans  pitié  par  les  Ans  m'eft  ravie. 
Malheureux,  qui  bannie  une  fî  douce  erreur. 

Et  que  la  peur  du  ridicule 
AfTervit  aux  leçons  d'un  tiifte  raifonneur , 
Dont{i)  tout  le  beau  fermond'un  moment  ne  recule 
L'inflant  où  TAchéron  nous  attend- fur  fes  bords  5 
E*  qui  de  fes  plaifîrs  fe  faifant  un  fcrupule. 
Meurt  déchiré  de  cent  remords  ! 

Ah  î  que  (2)  Defyveteaux  la  gloire  de  notre  âge, 

il)  Dont  tout  le  fot  jargon.  .  .  . 
(2)  S.  Marc  qui  n'omet  rien  pour  décrier  l'Edition 
«le  1733  ,  mais  qui  a  prefque  toujours  le  malheur  de 
fe  tromper,  prétend  que  ces  Vers  fur  Defyveteaivx 
ont  été  défigurés.  Il  les  renvoie  dans  fes  Remarques 
&  les  remplace  par  les  Vers  fuivans  ,  tirés  du 
xnamifcrit  du  Prince  d'Auvergne. 

AhI  que  ce  fameux  perfonnage 
Qjù  ne  connut  de  Loix  que  celles  du  bon  fens , 

Defyveteaux  ,  en  notre  temps 
Penfa  d'une  manière  &  plus  haute  &  plus  fageî 

Jufques  à  la  fin  de  fes  jours  , 
llporta  conflamment  panetière  &  houlette  , 
Et  dans  les  bras  de  fes  Amours  , 
Expira  mollement  aufon  de  la  mufette. 

C  ES  T  lui  qui,  par  de  doux  accords  ^ 

Pour  defcendre  che[  les  morts  ^ 
Sut  fe  faire  une  route  aifée  ,• 
tt ,  fenfibk  aux  plaifirs  ,  à  fon  dernier  foupir 
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Et  l'Épicure  de  fon  temps , 

Connut  bien  mieux  quel  ell:  l'ufage 

Que  doit  faire  de  les  momens 
Le  parfait  Philofophe,  ^  l'homme  vraiment  fage  1 

Jufques  au  dernier  de  fes  jours 
Il  porta  conftamment  panetière  &  houlette. 

Et  dans  les  bras  de  fes  Amours 
Expira  mollement-  au  fon  de  la  raufette  , 

Cherchant  parmi  ces  doux  accords. 

Prêt  à  defcendre  chez  les  Morts, 

A  fe  fiire  une  route  aifée. 

Voluptueux  ,  même  en  fa  fin  , 

Il  fema  de  fleurs  le  chemin  ' 

Qui  le  mena  dans  l'Élyfée. 

Mais  fans  (i)  vouloir  tant  raifonncf , 
Quand  trouverai  corps  gentil  Se  cœur  tendre 
Qui  voudra  bien  la  goutte  me  donner  , 
Je  fuis ,  Abbé  ,  tout  prêt  à  la  reprendre. 

Fit  d'un  affreux  moment  un  moment  de  plaijïr 
Oui  le  mena  dans  VEhCé:. 

Quoi  qu'en  dife  S.  Marc  ,  nous  croyons  que  les 
Connoiffeurs  trouveront  les  Vers  du  texte  pré- 
férables à  ceux-ci ,  qui  ne  font  d'ailleurs  dans  aucun 
de  nos  manufcrits. 

Ceux  qui  ne  connoîtroient  pas  Defyveteaux , 
pourront  confulter  fon  article  dans  le  Diftionnaire 
del'Advocat.  >^ 

(I)  Mais  fans  aller  tant  raijonner. 
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BILLET 
POUR   ÉTRENNES: 

DE 

M.  L'ABBÉ  COURTIN, 

.A  ' 

M.   L'ABBÉ    DE  CHAULIEU; 

le  premier  jour  de  Van  lyoy. 

jLv  E  premier  jour  de  l'an  mil  fept  cent  fept , 

Salut  en  Vers  un  tien  ami  t'envoie. 

PuifTent  tes  jours  files  d'or  &  de  foie 

Dans  celui-ci  couler  à  ton  fouhait , 

Sans  qu'on  te  paie  en  billets  de  monnoie  I 

Cela  pofé ,  je  te  dirai  tout  net 

Ce  que  de  toi  je  veux  par  ce  Billet. 

DeVirgouleufe  une  demi- douzaine. 
Nombre  pareil  du  plus  beau  S.  Germain  : 
Fais  mieux  encor  :  une  corbeille  pleine 
De  fruits  choifis  Se  rangés  de  ta  main , 
Fort  à  propos  me  viendroit  pour  demain , 
Et  devers  moi  te  çiendroit  l^eu  d'éuenne. 
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Tu  me  diras  fans  doute  avec  raifon , 
Qu'en  (i)  nos  préfens  point  de  comparaifon  ■■, 
Tes  fruits  font  bons ,  mes  Vers  ne  valent  guère  ; 
Or  ne  va  point  le  prendre  fur  ce  ton  ; 
J'en  fais  d'accord ,  &  voudrois  en  mieux  faire. 

Que  Cl  par-là  ne  puis  te  fatisfaîre  , 
Faut  efTayer  de  quelqu'autre  façon , 
A  te  mander  chofe  qui  puifTe  plaire  ; 
Et  le  voici.  Me  vint  hier  un  dindon 
Du  bon  pays  d'où  trois  fois  la  femaine 
Les  Coquetiers  arrivent  à  foifon 
Sur  certain  Quai ,  près  la  Samaritaine. 
'A  ce  dindon  font  jointes  deux  perdrix. 
Rouges,  s'entend,  &:  d'un  fumet  exquis; 
Pour  les  manger ,  prends  jour  avec  la  Fare. 
Quatre  ferons ,  fans  plus }  tu  m'entends  bien  î 
Lors  fufTes-tu  de  tes  fruits  plus  avare. 
Tu  conviendras  qu'il  y  va  plus  du  mien  ; 
Car  bien  je  fais  quel  fort  je  me  prépare. 
Et  qu'en  tel  cas ,  tous  deux  ne  valez  rien. 

(I)  Ce  Vers  manque  dans  Saint  Marc,  qui  con- 
tinue à  mettre  à  contribution  l'édition  de  1733  , 
toujours  fans  §n  rien  dire. 
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REPONSE 

DE 
M.  UABBÉ  DE   CHAULIEU, 

Jaeçois  mes  fruits,  qu'avec  toi  je  partage. 
Pour  régaler  ces  petits  Dieux  badins 
Qui  dans  tes  Vers  viennent  me  rendre  hommage  , 
En  me  prenant  pour  le  Dieu  des  jardins. 

Et  plût  à  Dieu  que  ta  gente  pucelle 

Me  (i)  voulût  prendre  auffi  pour  ce  Dieu  là! 

Point  ne  réponds  lors  de  t'être  fidelle  j 

Car  (z)  trop  bien  fais  qu'Amour  même  en  rira* 

Jamais  (3)  ce  Dieu  ne  connut  de  morale. 
Ce  qui  me  plaît  peut  me  rendre  fripon. 
Des  gens  (4)  de  bien  petite  efl  la  cabale , 
Depuis  la  mort  du  pauvre  Céladon. 

Or  (s)  en  ce  fait ,  tout  ,ce  qui  me  confole  , 
Et  qui  me  doit  excufer  près  de  toi  , 

. m^ 

(  I  )  Ainjî  comme  eux ,  me  prit  pour  ci  Dieu  là  l 
(2)  Car  fais  trop  bien»  » 

(.3)  Ce  Dieu  jamais. 
14)  Des  gens  d'honneur^ 
15  )  Or  m  ce  points 
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C'ed  que  du  moins  fî  ne  vaux  une  obole  , 
La  Faie  cncor  certes  vaut  moins  que  moi, 

LETTRE 

DE  M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU, 
A  M.  ROUSSEAU. 

fur  le  Rien  (i). 

X  o  I M  T  n'avez  l'art  de  parler  fans  rien  dire  > 

Commun  pourtant  eft  cet  art  ennuyeux  j 

Mais  fur  un  Rien ,  d'un  tour  (2)  ingénieux , 

Avez  celui  de  badiner  ôc  rire  j 

Et  fur  ce  Rien  ,  ce  que  j'aime  encor  mieux, 

A  vos  amis  fi  galamment  écrire , 

Que  j'ai  prisé  votre  Ecrit  autant  qu'or  j 

Car  bien  favons  qu'i/i  teniii  labor. 

Ce  Rien  qu'avez ,  eft  ce  rien  précieux , 

Ce  Rien  brillant ,  que  vint  jadis  Mercure  , 


(i)  S.  Marc,  d'accord  avec  l'éditeur  de  1733,  adrefTô 
cette  Pièce  au  Poète  Ferrand.  C'eft  une  erreur. 
Cette  Lettre  efl:  une  réponfe  au  grand  Rouffeau ,  qui 
en  écrivant  à  l'Abbé  de  Chaulieu,  avoit  pris  le  nom 
fie  M.  l'Abbé  des  Riens. 

\z)  D^iin  ton  ingénieux, 

Q6 
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Entre  deux  vins  dépêché  par  les  Dieux  , 
Comme  la  pomme  apporter  à  Voiture, 
Dont  hérita  fon  ami  Sarrazin  , 
Et  qu'avons  vu  prendre  forme  nouvelle , 
Avec  un  tour  agréable  &  badin  , 
Dans  le  Voyage  &:  l'efprit  de  Chapelle  ; 
Ce  Rien  que  n'eut  l^Auteur  de  la  Pucelle , 
Ni  ces  Mefîîeurs  les  Quarante  à  Paris, 
Que  le  Badaud  appelle  beaux  Efprits , 
Mais  qu'Apollon  ainfi  jamais  n'appelle. 
Mieux  &  plutôt  vous  aurois  répondu  i 
Mais  je  n'ai  plus  cet  ami  tant  aimable , 
Dont  m'eût  été  la  Mufe  fecourable. 
Depuis  deux  jours ,  hélas  î  je  l'ai  perdu , 
Du  Nonchaloir  ce  Héros  adorable. 
Mais  à  propos,  (i)  me  fouvient  qu'un  Proverbe 
Très-fagement  dit  que  trop  gratter  cuit , 
Que  trop  parler  &  trop  écrire  nuit  : 
Laiffons  donc  là  le  nom ,  pronom ,  l'adverbe  j 
C'en  eft  aflez ,  bon  foir,  &  bonne  nuit. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monfieur ,  du  petit 
grain  de  fel  qui  m'a  échappé  (2)  fur  Meilleurs  de 
l'Académie^  je  (3)  fais  que  les  gens  charitables. 


il)  Me  fouvicns. 

{^^  S.  Marc  a  omis  les  quatre  mots  fuivans, 

<î)  Jg  m  fais  que  t  »  ^  *  qui  haijjkntt 
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comme  vous  ,  envers  leur  prochain  ,  haïfTent  ces 
forces  de  traits-là  ;  mais  je  n'ai  pu  me  réfoudie  à 
lailTer  partir  une  lettre  ,  de  laquelle  vous  puilTîez 
dire  ,  in  toto  nufquam  corpore  mica  falis.  Vous 
jouifTez  préfentement  de  M.  de  la  Fare.  Je  vous 
l'envie  bien  ;  (i)  fon  abfence  empoifonne  la  tran- 
<]uillité  &:  le  goût  de  ma  folitude.  Je  m'étois  ap- 
privoifé  à  fa  bonté ,  bc  je  commençois  à  (2)  fiicer 
fon  indulgence.  Que  n'eft-il  refté  î  Tl  eût  peut-être 
fait  auprès  de  moi  une  miffion  plus  utile  au  Public , 
.  que  ne  l'a  été  celle  de  M.  Maigrot,  &  du  Légat 
de  Tournon  à  la  Chine  ,  qui  ont  voulu  honnir 
nos  amis  de  la  Société ,  que  j'aime  ôc  révère.  Adieu, 
Monsieur  ,  Vale  &  nu  gare  ,  c'eft-à-dire  ,  afïublez 
de  quelque  (3)  petite  Epigramme,  quelque  Non- 
nain  ou  autre  ,  fi  le  cas  y  écheoit  ;  le  tout ,  ad 
majorem  Dei  gloriam ,  l'édification  &  correàion 
du  Prochain. 


(i)  Car  fon  abfence, 

(a)  A  goûter, 

(3J  De  quelque  Epigramme, 


ij8 
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ÉPIGRAMME 

DE   M.   ROUSSEAU, 

fervant  de  Reponfe  à  la  précédente  Lettre.'*' 

iVl AÎTRE  Vincent,  le  grand  faifeur  de  Lettres, 
Si  bien  que  vous  n'eût  fu  piofaïfer  ; 
Maître  Clément ,  ce  gra,nd  faifeur  de  Mètres , 
Si  doucement  n'eût  fu  poétifer  : 
Phébus  adonc  va  fe  défabufer 
De  fon  amour  pour  la  dode  Fontaine , 
Et  connoîtra  que  pour  bons  Vers  puifer , 
Vin  Champenois  vaut  mieux  qu'eau  d'Hipocrene. 


*  Cette  Réponfe,  comme  on  le  fentbien,  ne  fe 
trouve  pas  dans  S^  Marc  ,  la  lettre  qui  y  a  donné 
lieu ,  étant  adreffée  à  Ferrand. 
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LETTRE* 

De  Mrs.  le  Marquis  de  la  Fare  ,  VAhhe 
CouRTiN  &  Rousseau  ,  de  îseuiUi 
le  ip  Juillet  lyoy. 

J_yu  bord  paifîble  où  la  Seine, 
LafTe  du  bruit  de  Paris  , 
1^  Ses  ondes  lentes  promené 

S^  Dans  des  prés  verds  Se  fleuris  j 

"  De  ces  lieux  que  tu  chéris , 

Que  de  la  dode  Neuvaine 
Fréquentent  les  favoris , 
Et  qui  des  fruits  de  ta  ♦eine 
Reçoivent  un  nouveau  prix. 
Cher  Abbé  ,  je  t'avertis 
Que  les  figues  par  douzaine  , 
Les  melons  les  plus  exquis 
Vont  rafraîchir  ma  bedaine  ; 
Et  qu'ainfi  le  temps  préfix 
Auquel  doit  finir  la  peine 
Où  ton  abfence  m'a  mis  ,     - 
Etant  expiré  du  dix  , 
Je  compte  que  la  femaine 

*  Cette  Lettre  n'eft  p^s  non  plus  cians  S.  Marc. 
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Mettra  fin  à  mes  ennuis. 
C'en  eft  aflez  d'une  haleine  ; 
Courtin  prend  la  plume  ,  ôc  puis 
RoufTeau  fermera  la  fcene. 

Entre  deux  fameux  Poètes, 
Tels  que  la  Fare  &  RoufTeau  , 
Faut-il  mêler  les  fornettes 
Qui  partent  de  mon  cerveau , 
Et  qu'au  nombre  àts  cadettes 
Ma  Mufe  encor  au  berceau  , 
S'ofe  mettre  de  niveau 
Pour  vous  chanter  vos  goguettes  ? 
Ma  foi  vivent  les  Sonnings  , 
A  la  Ville  ,  à  la  Campagne  , 
Où  les  plaifîrs ,  les  bons  vins  , 
Le  Morachet  ,  le  Champagne  , 
Tour  à  tour  dans  leurs  feftins , 
Cher  Abbé  ,   les  accompagne  j 
Et  même  ces  Dieux  badins 
Dont  tu  connois  bien  la  Mère, 
Et  que  jufqu'en  fes  confins 
Bouillon  mené  de  Cythere  i 
N'eft-ce  pas  t'en  dire  alTez  î 
Que  fi  tu  veux  davantage 
De  cts  Vers  entrelalfés , 
Rouffeau  va  finir  l'Ouvrage. 
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Tant  (i)  qu'a  duré  l'influence 
D'un  Aftre  propice  &  cîouxj- 
J'ai  (2)  fenti  de  ton  abfence 
Plus  d'ennui  que  de  courroux. 

Je  difois  :  je  lui  pardonne 
De  préférer  les  beautés 
De  Paies  ôc  de  Pomone 
Au  tumulte  des  Cnés. 

A'mfi  l'Amant  de  Glicere, 
Epris  d'un  repos   obfcur  , 
Cherchoit  l'ombre  folitaire 
Des  rivages  de  Tibur. 

Mais  ,  aujourd'hui  qu'en  noj  plaines 
Le  chien  brûlant  de  Procris , 


(i)  Nous  avons  cru  faire  plaifir  au  Public  en  lui 
donnant  cette  Pièce  telle  qu'elle  eft  fortie  des 
mains  de  l'Auteur.  On  y  verra  avec  quelle  facilité 
travailloit  ce  grand  Poëte,  qui,  près  des  gens  de 
goût  &  de  bonne  foi ,  pafTera  toujours  pour  un  des 
plus  beaux  génies  que  la  France  ait  eus ,  &  fans  con- 
tredit pour  le  premier  de  fes  Poètes  Lyriques.  On 
ne  fera  fans  doute  pas  fâché  de  trouver  ici  les  chan- 
gemens  qui  ont  été  faits  depuis  par  Roufl'eau,  lorf- 
qu'il  a  donné  cette  Pièce  au  Public. 

(2)  Malgré  moi ,  de  ton  abfence 
J ai  fupporté  Us  dégofus. 
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De  Flore  aux  douces  haleines 
Deffeche  les  dons  <;héris.  : 

Veux-tu  d'un  aftre  perfide 
Rifquer  les  âpres  chaleurs. 
Et  dans  ton  jardin  aride 
Sécher  ainfî  que  tes  fleurs  ? 

Crois-moi,  fuis  le  (i)  doux  exemple 
De  tes  amis  Cafaniers , 
Et  reviens  chercher  (2)   au  Temple 
L'ombre  de  tes  marronniers. 

n 

Là  nous  trouverons  fans  peine , 
Avec  toi  le  verre  en  main  , 
Cet  (3)  homme  que  Diogene 
Chercha  û  long-tems  envain  j 

Et  dans  la  douce  allégrefle 
Dont  tu  fais  nous  abreuver  , 

■■  —  I 

(1)  Suis  plutôt  r exemple. 

(2)  Et  reviens  goûter. 

(*)  Cette  Rrophe  a  été  ajoutée  depuis  par  l'Auteur, 

Dans  ce  fallon  pacifique 
Où  préfident  les  neuf  Sceurs y 
Un  loifir  philofophique 
T'offre  encor  d\zutrcs  douceurs. 
(^"1  L'homme  après  gui  Diugene 
Courut  fi,  long-temps  en  vain 
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Nous  puiferons  la  fagefTe  , 

Qu'il  (i)  cherchoit,  fans  la  trouver.  (2) 


LETTRE 

A   M.    s  O  N  N  I  N  G  (3), 

fervant  de  Reponfe  à  la  Lettre  de   ces 
Mejfieurs  ,  le  20  Juillet  1707. 

.ivEZ-vous  oublié  que  vous  m'avez  promis 'à 
fouper  le  foir  que  j'arriverois  î  Si  vous  l'avez  ou- 
blié ,  pour  moi  ,  je  n'en  ai  pas  fait  de  même. 
Mejfer  Gajîer ,  en  langage  de  bons  Pantagruéliftes, 
ou ,  a  mieux  aimez  ,  en  celui  de  Rome ,  ingenli 
largitor  Venter  ,  ne  me  laifTe  pas  fortîr  de  la 
mémoire  chofe  Ci  agréable  :  je  ferai  donc  Di- 
manche au  foir ,  vingt-quatrième  de  ce  mois  ,  à 
NeuiUy ,  fi  vous  y  êtes  ;  à  Paris ,  fi  vous  y  foupez. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  la  Compagnie  ;  mais ,  fi 
vous  voulez  m'en  croire  fur  l'ordre  de  ce  repasi 
—   — ■■ 

(I)   Qji^il  chercha. 

(a)  Nous  ignorons  pourquoi  S.  Marc  n'a  pas 
daigné  faire  ufage  de  cette  Pièce ,  qui  eft  dans  l'é- 
ditionde  1733. 

(3)  Dans  S.  Marc,  on  trouve  feulement,  a  M, 
5onm«^-,  ôcaubas,  de  Fonunay  le  zo  JuUlct  1707. 
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La  Fare  y  conduira ,  fous  le  nom  de  Cornus , 
La  bonne  chère  &  FallégrefTe  ; 

La  divine  Bouillon ,  fous  celui  de  Vénus , 

L'efprit ,  les  enjouemens ,  &  ce  que  la  DéefTç 
Qui  fait  aimer,  traîne  fans  cefTe 

Après  elle  de  jeux  ,  -de  lis  Se  d'agrémens. 
Si  tu  veux  à  nos  pafle-temps 
Donner  l'air  de  fête  complette  , 
RoulTeau  ïes  Mufes  mènera  ; 
Notre  Abbé  les  cajolera  : 
Très-bien  favez  que  la  fleurette 
Volontiers  il  débitera  ; 
Et  (i)  quoique  ces  neuf  belles  Fées 
Soient  peut-être  un  peu  furannées , 
Notre  ami  leur  en  contera; 
Car  (2)  notre  ami  très- cher  aura 
Toujours  vol  pour  la  migeorée , 

Colkt  très-bien  tiré  ,  perruque  bien  poudrée;. 
Et  toujours  il  coquetera, 
Régnier  (3)  aux  Vins  préfidera  , 

(i)  Ce  Vers  Ôc  les  deux  fuivans  ne  font  pas  dans 
S.  Marc. 

(2)  Car  mon  ami  très-cher  aura. 

(3)  Ou  Renier  ainfi  que  Ta  imprimé  S.  Marc.  On 
trouve  à  fon  fujet  la  Note  fuivante  qui  eft  de  l'Edi- 
teur de  Chaulieu  de  1733. 

Renier  avoit  été  élevé  par  Lulli.  Il  chantoit  & 
s'accompasnçit  du  Uuh  avec  tout  ie  goutpoifiblei 
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Cet  EJeve  (i)  altéré  d'Orphée 

Avec  les  Grâces  chantera. 

Alors  grand'merveille  fera 

De  voir  Hùter  vin  de  Champagne. 
Déjà  de  cent .  Chanfons  tout  Neuilli  retentit  : 

Pour  moi ,  rouillé  de  ma  Campagne , 
Je  n'apporterai  rien  qu'un  fort  grand  appétit. 

il  joignoit  à  ces  talens  tous  ceux  d'un  convive  aima- 
ble. Il  mourut  en  1725  ,  chez  M.  de  Vendôme  , 
Grand-Prieur  de  France ,  qui  lui  donnoit  un  loge- 
ment ,  fa  table  ,  un  carroffe  entretenu  ,  ôc  mille 
francs  de  penfton. 

(I)  Et  ce  digne  Elevé  d'Orphée» 
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COUPLETS   DE   CHANSON, 

Faits    à   un  fouper  che\   M,   Sonning  ^i 
fur  un  air  des   Fragmens   de  Lully'J 
en  iyo3. 

V^UE  ce  réduit  eft  agréable  î 
Mille  plailîrs ,  nulle  façon  ; 
L'Hôtefle  en  efl:  toujours  aimable  | 

Et  le  nom 
De  notre  cher  Architriclin 

Rime  au  bon  Vin. 

Amis ,  buvons  à  la  Nature , 
Dont  nous  fuivons  les  douces  loixé 
Difciple  ainiable  d'Epîcure, 

Duc  de  Foix  , 
Bois ,  Anacréon  de  nos  jours  ^ 

A  tes  Amours. 

Périgny ,  bois  à  ta  Maîtreiïe  ; 
Porte,  au  fortir  de  ce  repas. 
Les  faveurs  d'une  double  ivrefle 

Dans  fes  bras  ; 
Imprime  aux  rofes  de  fon  teint 

L'odeur  du  vin. 
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Pouï  toi ,  Pcre  de  la  moleire , 

Arbitre  de  la  volupté , 

La  Fare  ,  Elevé  de  Lucrèce , 

Ta  fanté 
Vole  aux  deux  bouts  de  l'Univers  , 

Avec  tes  Vers. 


iCy 


Avec  la  mine  &:  le  courage. 

Grand  Prieur,  du  Dieu  des  combats,- 

Qu'il  eft  doux  d'avoir  en  partage 

Les  appas 
De  celle  de  qui  les  beaux  yeux 

Charment  les  Dieux! 

Mais  ce  qui  te  rend  plus  aimable , 

C'eft  ton  amitié  pour  le  vin  5 

Et  que ,   toujours  charmant  a  table  y 

Le  matin 
Te  trouve  entre  les  Ris ,  les  Jeux  , 

Plus  badin  qu'eux. 
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COUPLETS  DE  CHANSON, 

Faits  à  im   Souper  che^  Madame   d. 
LA  Sablière, 

J_jE  beau  Duc  de  Foix  nous  révellk 
Chantons  Vénus  &  Cupidon  ; 
Chantons  l'Iris  &  la  Bouteille 
Du  Difciple  d'Anacréon. 

Vénus  l'accompagne  fans   ceiïe , 
Les  Grâces ,  les  Ris  &  les  Jeux. 
Qu'il  eft  doux  d'être  la  MaîtrefTe 
De  ce  Jeune  volujptueuxj 

Verfe  du  vin  ,  jette  des  rofes , 
Ne  fongeons  qu'à  nous  réjouir. 
Et  laillons-là  le  foin  des  chofes 
Que  nous  cache  un  long  avenir. 


j|\NV 


CHANSOU 
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CHANSON. 

Sur  rjiR   :    des    Fions    Fions 

l\  E  fortons  pas  encore 
D'un  repas  fi  charmant  j 
Que  la  naifTante  Aurore 
Nous  retrouve  chantanc 
Flon,  Flon, 

Profitons  de  Ja  vie  : 
Ça,  verfe-moi  du  vin 5 
Et  qui  fait,  ma  Siivie  , 
Si  nous  ferons  demain 
F^'on ,  Flon  î 


Tome  l  ^ 


ï70  (E    U  V    R  E   S 


LETTRE 

A  M.  ROUSSEAU, (1) 

Pour  lui  apprendre    le    temps    de   mon, 
retour,  qu'il  11' av oit  pu  deviner. 

Pour  un  Vaticinateur 
Que  plus  d'une  Mufe  infpire  > 
Et  que  tient  fous  fon  empire 
Phébus  le  Divinateur  ,  > 

AiTez  peu  cie  connoiffance  J 

Des  chofes  de  l'avenir  ,  \ 

■      Ma  paroît  dans  l'ignorance  •;- 

Où  je  vois  votre  Prudence  ^- 

Du  temps  qui  fera  finir 


(X)  L'Editeur  de  173?,  &  ^'apres  ku  S.  Marc 
.d  effent  encore  cette  Pièce  à  F.r.a.^.  Cette  f au  e 
'épétée  en  fi  peu  de  temps ,  nous  feroxt  Soupçonner 
l'iÎy  aplusquedelamépr.fe.Uleur  eût  eted'ati^ 
t^t  plus  aifé  de  fe  corriger ,  que  ferrani  etoit  ,evine 
a^  s  &  ne  devoit  pas  iouir  d'une  réputation  affez 
b  en  établie  pour  mériter  les  iuftes  éloges  que  don- 
teaugrand  Rouffeau  un  Poëte  tel  que  Chauheu, 
^uiétoit&  fon  Maîtres  fon  ami. 
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Vos  fouhaits  Se  mon  abfsnce. 

PoLU-quoi  donc  tant  confulcei: 

Cabaliftes,  Mafforettes  (i) , 

Ec  ces  Difeurs  de  fornettes 

Qu'un  Démon  vient  tranfporrer  ? 

Ec  quoi  !  nous  autres  Poètes, 

Parmi  nos  illufîons , 

Valons-nous  pas  des  Prophètes 

Dans  leurs  faintes  vilîons  ? 

Que  fî ,  pour  l'air  de  miracle , 

Vous  voulez  (2)  un  autre  Oracle  , 

Rablais  vous  y  conduira  , 

Sans  vous  donner  la  torture  j 
Et  Ffere  Jean  vous  dira  : 
3ï  Confultez  fur  l'aventure 
M,  Des  gens  de  cette  nature 
=>   La  Sybille  de  (3)  Panfoufè. 
Mais  Dieux  !  où  vais-je  me  mettre  ? 
Phébus  même  Forge-metre 


(I)  Maforets,  Interprêtes  &  GlofiTateurs  entre 
es  Hébreux. 

(2)  Kous  voulei  ouir  un  Oracle. 
(3)  C'étoit  une  Dame  de  Panfouft  ,  proche  Chi- 
ion,,qui  ne  fut  point  mariée,  &  ne  vouloit  point 
'être ,  laquelle  néanmoins  étoit  conviée  de  le  faire 
)ar  fes  amis  pendant  qu'elle  fut  en  âge  de  cela  :  elle 
nourut  fort  âgée.  Alphabet  de  Rabelais, 
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N'oferoit  pas  fe  promettre 
De  trouver  de  rime  en  oujl. 

Ainfi  brifons  là.  Cependant  je  n'ai  pas  oublié 
nue  je  ipe  fuis  obligé  de  vous  apprendre  la  ré- 
ponfe  de  l'Oracle  de  la  Sybille  de  Panfouft. 
Pafques  (I)  de  Solles  1  la  voilà  telle  qu'eUe  1'» 
vendue. 

Lorfqu'on  mangera  melons , 

Que  figues  feront  venues , 

Verrez  Neuftriens  gloutons  , 

Au  milieu  de  vos  repues , 

Soudainement  apparoir  j 

Et  débarquer  dans  Lutece" 

Cil  que  la  fainte  Pareffe 

Retenoic  dans  fon  manoir. 

Vous  favez  à  préfent  que  répondre. à  ceux  qui 
vous  demanderont  quand  je  reviendrai. 

Vous  voulez  bien  que  j'embralTe 
Les  la  Fares ,  les  Courtins  > 
Et  qu'autant  ici  j'en  falTe 
A  tç)us  Meneurs  les  Sonnings. 

Ils  font  trop  aimables  pour  ne  les  pas  mettre 
au  pluriel  ,  ôc  ce  n'eft  pas  alTez  qu'il  n'y  en  aie 
.-ju'un  de  chaque  efpece. 


(t)  Jurmm  de.  Panurge, 
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LETTRE 

A    M.    ROUSSEAU. 

Sur  la  Direction  que  M,  de  Chamillart 
lui  avolt  donnée  dans  les  Finances ^  à 
Fontaiîiehleauj  en  lyoj. 


Q 


u'avec  plaifii:  du  PirnafTe 
Je  te  vois   defcendre  au  Bureau  1 
Dans  un  an,   qu'il  fera  beau 
Voir  le  NourrijfTon  d'Horace 
DrefTer  état ,  bordereau  , 
Et    tirer  de   place  en  place  ! 
La  Fortune  en  fes  changemens 
Sen'^ble  à  les  aveuglemens 
Mêler  quelque  connciflance  ; 
Car  mon  amitié  dès  long- temps 
Ne  voit  qu'avec  impatience 
Qu'il  ne  manque  a  tes  agrcmens  , 
PvOufTeau  ,  qu'un  peu  plus  d'abondance  J 
Aîais  il  eft  honteux  à  la  France 
Que  ton  efprit  &  tes  talens 
Ne  la  doivent  qu'à  la  Finance. 
Jouis  ,  quoi  qu'il  en  foit  ,   de   ta  félicité  : 
Mais  far-tout  que  la  faif  d'augmenter  ta  chevânce 
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Ne   ce  dérobe  pas  à   ton  oiflvetéj 

Et  fouviens-toi  que  la  RichelTe 

Que  donne  l'afllduité  , 

Ne  vaut  pas  la  fainte  ParefTe 

Qu'un  fage  Libertin  profelle 

Avec  joyeufe  pauvreté. 

Ainli  fans  changer  de  maxime  , 

Suis    exartemcnt  le  régime  , 

Où  la  Fare  &  moi  t'avons  mis. 

Fais  lever   matin  tes  Commis  j 

Pour  toi  ,  pafle  ks  nuits  à  table. 

Entre  Bacchus  ôc  tes  amis. 

Sans  quitter  ce  train  que  tu  pris. 

Moins  utile   que    déledable  , 

Tu  verras  pourtant  de  louis 

Une  quantité  raifonnable  , 

Faire  d'un  (i)  Poëte  aimable 
Un  Bourvalais  â  jurte  prix. 
Dans  cette  douce  efpérance 
Qu'en  conçoit  déjà  mon  cœur , 
Adieu,  Monfîeur  le  Direûeur  j 
Non  Direûeur  de  confciences , 
Dont  je  fuis  bien  moins  ferviteur 
Qtie  d'un  Dircdeur  de  Finances. 


(I)  Faire  d^ un  Poète  agréable. 
Dans  nos  trois  manufcrits,  ce  Vers  eft  de  troi$ 
pieds  &.  demi,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  le  texte. 
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RÉPONSE 

DE   M.    ROUSSEAU. 

r  A  R  t?es  conCeils  ôc  con  exemple 
Ce  que  j'ai  de  vertu  fut  trop  bien  cimenté , 

Cher  Abbé ,  dans  la  pureté 

Des  innocens  banquets  du  Temple  : 

De  raifon  8c  de  fermeté , 

J'ai  fait  une  moilTon  trop  ample , 

Pour  être  jamais  infedé 

D'une  fordide  avidité. 
Quelle  honte,  bon  Dieu  !  quel  fcandaleauParnoîTe 

De  voir  un  de  fes  Candidats 

Employer  la  plume  d'Horace 
A  liquider  un  compte,  ou  drefTer  âss  états  î 
J'ai  vu  ,  diroit  Marot ,  en  faifant  la  grimace. 

J'ai  vu  l'Elevé  de  Clio 

Sedentem  in  telonio  j 
Calculer,  (i)  fupputer,  nombrer,  chiffrer,  rabattre. 
Et  dans  les  intérêts  d'un  prêt  au  denier  quatre  , 

Renchérir  fur  Amonio. 


(  I  )  /e  Val  vil  calculer  ,nombnr ,  chiffrer ,  rabattre  t 
Et  d'un  produit  au  denier  quatre 
Difcoiirir.  mieux  qu'Amonic. 

H4 
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Dure  ,  dure  plutoc  l'honorable  indigence 
Dont  j'ai  fi  long-temps  eiTayé. 

Je  fais  quel  efl:  le  prix  d'une  honnête  abondance 
Que  fuit  la  joie  &  l'innocence  j 
Et  qu'un  Philofophe  étayé 
D'un  peu  de  richeffe  &  d'aifance , 
Dans  le  .chemin  de  Sapiencë 
Marche  plus  ferme  de  moitié. 
Mais  j'aime  mieux  un  Sage  à  pied  , 
Content  de  fon  indépendaace  , 
Qu'un  Riche  indignement  noyé 
Dans  une  fervile  opulence  , 

Qui  facrîfiant  tout ,  honneur ,  joie  ,  amitié , 
Au  foin  d'augmenter  fa  finance, 
Eft  lui-même  facrifîé 

A  des' biens,  dont  jamais  il  n'a  la  jouinfance. 

Nourri  par  Apollon  ,  cultivé  par  tes  foins  , 

Cher  Abbé  ,  ne  crains  pas  que  je  me  timpanife 
Par  l'odieufe  convoitife 
D'un  bien  plus  grand  que  mes  befoii 
Une  ame  libre  dt  dégagée 
T>Qs  préjugés  contagieux , 
Une  fortune  un  peu  rangée , 
Un  corps  fain ,  un  efprit  joyeux  , 
Et  quelque  Profe  mélangée 
De  Vers  badins  ou  férieux , 
Me  feront  trouver  l'apogée 
De  la  félicité  des  Dieuxv 
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C'eft  par  ces  maximes  qu'ignore 
Tout  riche  Juif,  Arabe  ou  More  , 
Que  j'ai  fu  plaire  dès  long- temps 
A  des  Protedeurs  que  J'honore  , 
Et  c'eft  ainfî  que  je  prétends 
Trouver  l'art  de  leur  plaire  encore, 
C'eft  dans  ce  bon  efprit  Gaulois 
Que  le  gentil  Maître  François 
Appelle  Pantagruélifme , 
Q'u'à  Neuilly  la  Fare  &  Sonnîng 
Puifcnt  cet  enjoûment  bénin 
Dont  (i)  fe  forme  leur  Atricifme. 
Abbé  ,  c'eft- là  le  Catkhifme 
Que  les  Mufes  m'ont  enfeigné  j 
Et  voilà  le  vrai  Quiétifme 
Que  Rome  n'a  point  condamné. 

(i)  Qui  compofc  leur  Atticifmc, 


H 
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LETTRE 

DE 

M.  LE  COMTE  D'HAMILTONJ 

Sous  le  nom  de  Madame  la  Comte ffe  de 
Stafford  (z)  ,  qui  m'avoit  dit  quelle 
Tiaïjfoit  mortellement  les  Vers. 

V  OUS  allez  être  dans  un  bel  étonnement,  non- 
feulement  de  ce  que  je  vous  écris ,  mais  de  ce 
que  je  fai^  des  Vers  pour  vous.  Il  ne  tîendroit 
qu'à  moi  de  vous  dire  ,  que  n'ayant  pu  vous 
UilTer  dans  l'erreur  où  vous  êtes  de  mon  averfîon 
pour  la  Poëlïe ,  j'ai  voulu  mejuflifier  par  une 
preuve  convaincante  du  contraire  5  mais  j'ai  trop  de 
fincérité  pour  ne  vous  pas  avouer  que  j'avois 
tant  vu  de  miférables  Vers  fur  toutes  fortes  de 
fujets  ,  que  je  défefpérois  iX'en  voir  jamais  de 
bons  ,  &  que  j'avois  pris  le  parti  de  renoncer  à 
cette  kdure  :  eh  !  comment  n'y  aurois  -  je  pas 
renonqé  ?  Vous  êtes  fi  rétif,  quand  il  eft  queftion 
des  vôtres ,  qu'il  faut  être  de  S.  Maur  ou  de 
J'Hôtel  de   Bouillon  ,  pour  avoir  le   plaifir  d  ea,    ^ 

(a)  Les  mot5  qiii  fviivent  ne  font  pas  dans  S.  Marcr' 
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voir.  Cependant  vous  me  voyez  raccommodée  avec 
laPoëfie  tout  d'un  coup  j  &  voici  de  quelle  manière. 
Je  m'étois  mife  à  rêve'r ,  il  y  a  trois  ou  quatre 
jours,  dans  l'endroit  le  plus  écarté  du  jardin, 
lorfque  je  vis  fubitement  paroître  une  figure  qyî 
me  furprit  d'abord.  Son  habillement  ne  convenoie 
point  aux  lieux  où  nous  étions  :  cependant  je  crus 
la  reconnoître  5  &  dans  le  temps  que  j'ouvrois  la 
30uche  pour  lui  demander  ce  qu'elle  faifoit  â 
Pontcallier  dans  fon  habit  d'Opéra  : 

Non  ,  je  ne  fuis  point  la  Maupin , 
Dit- elle  ;  je  fuis  cette  Mufe  , 
Qui  pour  le  Berger  Flammarin 
Fit  rimer  l'illuflre  la  Suze. 

.Fi ,  Mademoifelle  ,  ou  qui  que  vous  foyez  ^ 
ui  dis-je!  retirez-vous  ,  s'il  vous  plaît,  avec  vos 
ilégies  éternelles  &:  ces  longues  fadeurs  dont  .  .  . 
5uoi  î  Madame  ,  dit  -  elle  ,  en  m'interrompant , 
on  exemple  ne  vous  donne  point  d'émulation 
i'ous  avez  plus  d'efprit  qu'il  n'en  faut  pouf  vous 
ignaler  fur  les  traces  des  Saphos  modernes  dont 
es. Ecrits  remplifTent  depuis  peu  vos  Théâtres  (i), 

(I)  On  avoit  alors  repréfenté  des  Pièces  de 
Madame  Deshoulieres ,  de  Mademoifelle  Bernard, 
le  Madame  de  Gomès,  de  Madame  de  Saintonge, 
k  de  l'Abbé  Pellegrip  ,  fous  le  nom  de  Madame 
iàrhkv,NoudiS.'Març> 

H  6 
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font  les  délices  des  Princes  &:  des  PrîncelTes  îp 
plus  éclairés  ,  &  qui  ,  de  l'aveu  d'une  célebt» 
Académie,  remportent  le  prix  de  tous  les  Vers  {ij 
Imitez-les  j  allez  a  l'immortalité  par  la  même  route 
;e  vous  réponds  du  fuccès. 

Qui  moi  !  je  ferois  de  ces  Folles, 
Lui  dis-je,  qui  par  l'Univers 
Sèment  leurs  caprices  divers 
Dans  un  tas  d'Ouvrages  frivoles; 
Et  qui ,  rimant  quelques  paroles 
Où  le  bon  fens  eft  à  l'envers , 
S'imaginent  faire  des  Vers? 
Vous  ne  favez  ce  que  vous  faîtes , 
Vous  ,  &  votre  Maître  Apollon  , 
De  donner  cours  à  leurs  Sornettes. 
Paffe  encore  pour  àQs  Chanfonnettesi' 
On  peut  les  foufïirir  fur  ce  ton  : 
Mais  que  le  Cothurne  en  cornettes 
Retentille  au  facré  Vallon  î 


(2)  Mademoifelle  Deshoulieres  remporta  le  prtK 
rie  Poéfie  à  l'Académie  Françoife  en  1687,  &Made^ 
nioifelle  Bernard  en  1691 ,  1693  &:  1697.  Cette  der- 
nière avoit  aulfi  remporté  trois  prix  a  l'Académie 
des  Jeux  Floraux;  mais  on  peut  légitimement  douter 
que  les  fleurs  de  Touloufe  fafient  beaucoup  d'hon- 
neur. Je  ne  connois  que  Marfeille ,  où  l'on  coiuronnft 
de  plus  mauvaifes  Pièces.  Notd  ds  S.  Marc* 
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Vous(i)  ne  favez  ce  que  vous  faites , 
Vous,  ô:  YOtie  Maître  Apollon. 
Je  vis  bien  que  ia   liberté  que  je  ftenois .  dé- 
pl  -Lt  â  la  Mure.   Je  ne  Tais   ...e   H  elle  n 
L  point  tenté  de   m'abandonner   a   mon      -^ 
rance  ;    mais  comn.e    ces    fortes    de  ^f"^ 
ulen:  pas  avoir  le  dé.enti  dans  ce  qu'eUes  en^ 
n.nr      elle    me   ptéfenta   du    papier  ,    de 
î:r:r^'nJ!:antJ:iaplumeàlamain 

L::;:  toute  ma  réfidance  ,  voici  ce  qu'eUe  me 

^''''  A  mes  ordres  il  faut  Te  rendre  j 

Ecrivez  (2)  ,  vous  réufTirez. 
Je  fuis  ici  pour  vous  apprendre 
Du  Parnaa'e  tous  les  fecrets. 
L'amufement  a  des  attraits  ; 
Et  pour  peu  qu'on  ait  l'efprit  tendre  ^ 
On  fait  des  Vers  à  peu  de  frais. 
Vous  avez  beau  vous  en  défendre , 
Bon  gré  (3) ,  malgré  vous  en  ferez  : 
Maisfdans  quelque  lieu  qu'il  puille  être, 
'Sur  vos  Vers  confultez  Chaulieu  ; 
Il  vous  redreffera  peut-être  , 

(ï)  Ces  deux  Vers  font  tranfpofés  dans  S.  Marc» 
12)  Ce  Vers  manqiie  dans  S.Marc. 

(3)  Vous  en  Jeni  avec  fuccès. 
Nos  manufcrits  portent  tous  la  leçon  du  texXe. 
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Car  il  a  les  talens  du  Dieu 
Qui  des  Poètes  e'à  le  MaîtrCr 

Vous  voyez  mes  indiiiclions  ,  &  la  nécelTîté  où 
)e  fuis  de  m'adreffer  à  vous  :  ainfî  j'efpere  que 
vous  voudrez  bien  m'écrire  pour  me  former  au 
bon  goût  des  Vers.  Je  vous  en  demande  inftani- 
inent ,  Monfieur  ,  &  je  vous  prie  de  croire  que 
je  fuis , 

la  ComtefTe  DE  STaFFORD. 
A  Ponte  allier  le  25  Juin  1704* 
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RÉPONSE 

A 

MADAME    LA     COMTESSE 
DE     STAFFORD. 

J\  V  E  z  -  VOUS  bien  le  courage  ,  Madame  ,  de 
me  demander  des  Vers ,  vous  qui  d'un  feul  moc 
m'avez  fait  renoncer  à  en  faire  de  mes  jours  , 
en  m'apprenant  que  vous  les  haïffez  mortellement , 
&c  que  jamais  vous  ne  choifîfTez  cette  lecture  pour 
vous  amufer  î 


1^ 


Semblable  à  cette  parole 
Qui  débrouilla  le  cahos. 
Lâcha  les  Enfans  d'Eole  , 
Et  fonda  le  Mont  Athos  ; 
Un  mot  a  glacé  ma  veine. 
Et  fait  tarir  la  fontaine 
Dont  fous  ces  beaux  arbres  verds  , 
Il  faut  boire  à  taffe  pleine 
Quand  on  veut  faire  des  Vers, 
Ce  mot  a  fait  d'abord  difpaioitre  à  ma  vue 
Ce  Mant,  &  fon  double  fommec 
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Qui  fc  (i)  va  cacher  dans  1^  nue. 
Et  fur  qui  Virgile  dorrnoit. 
Pour  ces  neuf  vieilles  Précieufes  , 
Qui  ,   malgré  l'or  de  leurs  haillon?. 
Ne  furent  jamais  que  des  gueufes  , 
J'ai  renvoyé  ces  malheureufes 
Troquer  avec  des  Revendeufes 
Leur  Cothurne  &:  leurs  guenillons. 

Vous  vous  étonnerez  peut-être 
Que  ces  merveilleux  changemens 
Ne  coûtent  à  vos  agrémens 
Que  le  temps  de  faire  eonnoître 

Ce  que  vous  choififTez  pour  vos  amufemens  ; 
Mais  vous  feriez  moins  étonnée  , 
Et  vous  en  (2)  penferiez  bien  mieux  , 
Si ,  comme  moi  perfuadée , 

Vous  fivicz ,  comme  moi ,  le  pouvoir  de  vos  yeux% 

Avec  cette  façon  de  penfer  ,  &  de  la  manière 
tîont  je  viens  de  traiter  ces  pauvres  Mufes  à  qui 
je  facrifiois ,  avant  que  j'euRe  eu  l'honneur  do  vous 
voir,  vous  croyez  bien  que  ce  n'efl:  pas  moi  qui 
ai  fait  ces  Vers  :  il  falloit  en  mettre  quelques- 
wns  d^ns  une  Lettre  ,  poivr  répondre  à  celles  que 

(  ï  )  Qjn  s''aUoit  cncJur  dans  la  nue, 
(2;  Et  vous  en  jui^erei  hUn  mieux. 
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vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'ai  en- 
voyé chercher  au  coin  de  la  rue  un  garçon  Poète. 
quLcopioit  mes  Vers  autrefois,  quand 7  en  fa.fœs; 
&  comme  les  méchantes  chofes  fe  retiennent  a,- 
fément,  il  a  appris  par  malheur  à  en  faire.  Vous 
verrez  même  bien  que  c'eft  lui  qui  a  fait  ceux 
que  vous  venez  de  lire. 

Pour  moi ,  dont  la  métamorphofs 
Me  rend  ,  grâces  à  vous,  à  la  fimplicicé  i 

Je  vais  déformais  de  la  Profe 

Emprunter  la  naïveté , 

Pour  mxêler  avec  autre  chofe 

Quelque  galante  vérité. 

Fille  d'une  illuftre  ComteiTe  (1) 
Qui  fut  par  de  fi  doux  accords, 
Allier  aux  grâces  du  corps 
la  force  de  l'efprit ,  &  la  délicatefTe  i 
Vous  n'aurez  jamais  befoia 
De  Mufe  qui  vous  anime. 
Ni  qu'Apollon  prenne  foin 
De  vour  montrer  le  fublime  ; 
Car  vous  trouverez  chez  (i)  vous 


1 


(X)  La  Comteffe  de  Gramont ,  fœur  du  Comte 
Antoine  Hamilton  ,  &  femme  du  célèbre  Comte 
de  Gramont.  S.  Marc. 

(a)  Car  rous  trouvent  fur-tout^ 
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Dans  un  Oncle  fort  aimable  (i). 
Un  Maître  plus  que  capable 
De  vous  former  au  bon  goût. 


LETTRE 

A 

MADAME    LA    COMTESSE 
DE    S  T  A  FF  O  R  D,   i 

Pour  la  prier  de  me  venir  voir  pendani 
ma  goutte  ,  en  Juin  i  yo^ 
ç 

Ul  vos  yeux  ont  eu  le  pouvoir 
De  m'empêcher  d'être  Poëte, 
Daignez  un  jour  me  venir  voir. 
Vous  rendrez  ma  fanté  parfaite. 

Malade  en  état  fi  piteux, 

Direz-vous,  ell  inguérifTable  ;  ! 

Et  puis ,  que  faire  d'un  goutteux  ;  - 

Sa  foiblefle  'dl  mal  incurable,  • 


— ^- 

(I)   Le    Comte    Antoine    Hamilton  ,    que   Ces'' 
Ouvrages  rendent  digne  du  compliment  qu'il  reçoit 
ici.  Nûts  de  S-,  Marc ^ 
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Malgré  ces  beaux  raifonnemens , 
"     Refpeciez  cette  infortunée  , 
En  faveur  d'illuftres  uarens 
Dont  elle  a  l'honneur  d'être  née. 

La  Déefle  de  la  Beauté 
Ne  dédaigne  d'être  fa  mère  j 
Le  père  de  la  Volupté  , 
Eacchus  en  veut  bien  être  pcre. 

Cependant  je  meurs  de  douleur 
Malgré  fa  généalogie  j 
Et  maudis  cet  excès  d'honneur 
Qui  de  Cl  près  aux  Dieux  m'allie. 

Ah  !  quelle  réputation 
Vous  donnera  cure  fî  belle  ? 
Au  Saine  où  j'ai  dévotion , 
Je  donne  une  vogue  nouvelle. 

Chacun  à  vous  s'adreflera  : 
Votre  autel  paré  de  (i)  guirlande 
Chaque  jour  de  fête  fera 
Chargé  .de  mainte  belle  olftande. 

Pour  votre  l;onheur  ,  guériffez-moîj 
Ne  trompez  pas  mon  efp;rance  : 

(l)     .     .     .     .    Paré  de  guirlandes. 
Chaque  jour  de  fête  fera 
Chargé  d'un  grand  nombre  d*osfrdndis. 
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J'ai  mis  toute  ma  confiance 

En  (i)  vos  yeux  noirs  à  qui  j'ai  foï. 

Que  (2)  fi  n'y  peuvent  rcuffir. 
Du  mollis  me  donneront  c«  mal  tant  agréable,    . '> 
Ce  mal  fi  doux ,  plus  incurable  * 

Que  celui  qui  me  fait  fouffrir  ; 
Et  j'aurai  lors  un  mal  aimable 
Dont  je  ne  voudrai  plus  guérir. 

(1)  A  vos  yeux  noirs  à  qu'irai  foi, 

Chaulieu  avoit  mis  d'abord  en  vos  yeux  noirs  i 

il  y  a  fubftitué  des  yeux  bleus ,  &  enfin  de  beaux 

yeux.  On  va  voir  par  la  Réponfe  de  Madame  de 

Staftord  ,  la  railbn  de   tous    ces  cliangemens  ,  Sç- 

pourquoi  nous  avons  adopté  la  première  leçon. 

(a)  Oue  s*ils  n^y  peuvent  réuj$r , 

Au  moins  me  donneront 
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RÉPONSE 

D  E 

M.  LE  COMTE  DHAMILTON, 

AU    NOM 

DE  MADAME  DE  STAFFORD. 

Vos  Vers  ne  font  pas  faits  pour  attirer  la 
compaflion  :  on  (i)  n'^  pas  refprit  affez  libre  pour  le 
tour  agréable  que  vous  leur  donnez  j  dans  l'état 
fouffreteux  où  ils  vous  repréfentent ,  on  n'a  pas 
envie  (2)  de  rire  ;  bc  la  propofition  qu'ils  me  fonç 
de  votre  part ,  me  fait  fouvenir  de  ce  vieux  conte. 

Un  Lion ,  Prince  cauteleux  , 
Se  renfermant  dans  fa  tanière , 
Se  mit  au  lit ,  fit  le  goutteux  : 
De  fes -Sujets  d'abord  la  populace  entière. 
Pour  fa  fanté  fit  publique  prière. 

Et  je  ne  fais  combien  de  vœuxj 
Mais  comme  c'étoit  la  manière 
D'être  alors  fort  refpedueux , 

»_ _ ■ ■  "•■  ■       ■* 

(ï)  F  eut-on  avoir  Vefprit  ajj'e^  libre.   ,   ,   , 
(2)  On  n'a  pas-  envie  d'écrire,  ,   .  . 
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Sur-tout  envers  bête  fi  fiere  , 
Ses  Sujets  fe  tinrent  chez  eux. 

Leur  refped  cependant  &  cette  humble  habitude 
Ne  tournant  pas  à  fon  profit , 
Il  fit  favoir  ,  par  un  Édit, 
Qu'il  étoit  dans  la  folitude  ; 
Publia  qu'il  étoit  permis 
A  Biches  fraîches  &  dodues. 
N'importe  comme  quoi  vêtues, 

Ds  fe  rendre  à  fa  Cour  avec  tous  leurs  amîsr 
Vous  favez  le  refte  du  conte  j 

Comme  on  couroit  à  fon  appartement  ; 
Et  comme  à  cet  emprefTement 
Le  Malade  trouvoit  fon  compte. 

Mais  ,  fans  égard  à  ce  fermon  , 
Comme  je  vous  crois  moins  farouche 
Et  moins  traître  que  ce  Lion , 
Votre  piteux  état  me  touche. 
J'irai  donc  vous  entretenir  j 

Maïs  s'il  vous  faut  des  yeux  noirs  pour  guérir, 
.  Les  miens  font  d'une  autre  Provincei 
Et  leur  influence  eft  trop  mince 
Pour  vous  empêcher  de  mourit'. 

En  tout  cas  fans  façon  vous  me  verrez  vçnir: 
En  amour  vous  êtes  bon  Prince, 
Eï  me  laiflTerez  revenir. 
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É  P  I  T  R  E 

D  E 

M.  LE  COMTE  D'H AilIILTON, 

A 

m  LE  COMTE  DE  GRAMONT, 

XÎoNNitUR  des  rives  éloignées 
Où  Corifande  (i)  vie  le  jour. 
De  Ménodore  (2)  heureux  féjour. 
D'où  vos  errantes  Deftinées 
Semblent  vous  bannir  fans  retour; 
Et  d'où  l'afîre  du  jour ,  pafTant  les  Pyrénées , 
Voit  tant  de  faces  bafanées , 
Et  va  finir  fon  vafte  tour 
Devers  les  Isles  fortunées  : 
Vous  qui ,  dans  une  augufte  Cour, 
Fameux  depuis  maintes  années , 
Sans  prendre  aucun  mauvais  détour , 


(i)  Corifande  des.  Andouains  ,  aieule  du  Comte 
de  Gramont.  Œuvres  mêlées  d'Hamilton.  1731. 

2)  Ou  Mcnodaurc  ,  un  des  ancêtres  de  la  fa< 
taxlle.ibid» 
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Avez  fignalé  vos  menées 

Et  dans  la  Guerre  ôc  dans  l'Amour  ; 

C'eft  à  vous,  Monficur  , /[ue  cet  Écrit s'adrefTej 
car  à  quel  autre  pourroît-il  convenir  ?  Mais  vous 
aurez  de  la  peine  à  vous  imaginer  qui  vous  l'a- 
drefïè  ,  puifqu'il  n'eft  plus  queftion  de  nous ,  de- 
puis des  temps  infinis ,  2c  qu'une  longue  abfence 
doit  nous  avoir  effacés  de  votre  fouvenir.  Cepen- 
dant oferions-nous  un  peu  nous  flatter  que  cçla 
n'cfl  pas  j  puifquc 

Vous  n'oubliez  jamais  perfonne , 
Tcm.oin  Dom  Brice  à  Lérida  , 
Dona  Raguez  à  Earcelonne  , 
Gafpard  Boniface  à  Bréda  j 
Enfin  Catalane  &  Gafconne  , 
Depuis  Bordeaux  jufqu'à  Bayonne  , 
De  Perpignan  à  Puycerda, 
Et  nous ,  vos  deux  amis  des  bords  de  la  Garonne. 

C'eil  dans  ces  lieux  écartés  &c  paifîbles ,  que 
nous  apprenons  chaque  jour  ,  que  vous  êtes  plus 
agréable ,  plus  rare  &  plus  merveilleux  que  jamais. 
Nos  Voilîns  ,  grands  Nouvelliltes  ,  informés  dçs 
vivacités  dont  on  leur  mande  que  vous  furprenez 
la  Cour,  nous  demandent  iî  vous  n'êtes  pas  le 
petit-fils  de  ce  fameux  Chevalier  de  Gramont ,  dont 
on  lit  tant  de  merveilles  dans  l'HiUoire  des  Guer- 
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Tes  civiles.  Indignés  que  votre  caradere  foit  fi  peu 
connu  dans  des  Provinces  où  votre  nom  l'eft 
tant  ,  nous  avions  formé  le  deiTem  de  donner 
la  quelque  idée  de  votre  mérites  mais  qui  fo^- 
mes-nous  pour  l'entreprendre  ?  Médiocre  pour  le 
génie,  &:  rouilles  par  une  longue  interruption  de 
commerce  avec  la  Cour  ,  comment  feroit-il  por- 
fible  que  nous  eu/fions  ce  goût  &  cette  poli- 
telTe ,  qui  ne  fe  trouvent  point  ailleurs  ,  ôc  qu'il 
faudroit  pourtant  trouver  ,  pour  bien  parler  de 
vous  ?  Car  r  c 

Une&ut  pas  un  talent  ordinaire. 
Pour  réuiîîr  dans  une  affaire 
Où  les  talens  fuccombent  tous; 
lEt  quelqu'empreflement  que  l'on  ait  de  vous  plaire 
Des  qu'il  faut  écrire  pour  vous 
Le  projet  devient  téméraire; 

Et  des  Campagnards,  comme  nous, 
iont  bientôt  réduits  à  fe  taire. 

Ainfi  nous  ne  fongions  plus  qu'i  ra^^aifer  touc 
■     ^"^,  "°:-  --oire  pourroit  nous  foui  /d 
urticukritésde  votre  vie     pour  I.c 

hoïx    nous    embarrafTa     T       °  '       ^"  ^« 

:uVant  autrefois  fouten:lt;tf::.;,^^^^^^^^^ 

ous  en  fave^  afTez  pour  être  reçu  d  ^'^"'  ' 

To/TZ^J.  "'"'''  ^^Ç"*^^»^  cet  ilJu/lre 
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Corps ,  ■&  pouL-  y  être  loué  depuis  les  pieds  jufqu'à 
la  tête  à  votre  réception.  Tantôt  nous  voulions 
que ,  comme  il  n  y  a  pas  d  appaience  qu'il  rcfte 
quelqu'un  fur  la  terre  ,  quand  vo.is  n'y  ferez  plus , 
les  Révérends  Percs  Malfdlon  ou  de  la  Rue  vous 
entiepri lient  par  avance;  mais  nous  jugeâmes  que 
le  premier  de  ces  partis  ne  convenoit  point  à  votre 
caradere  i  &  qu'à  l'égard  de  l'autre  ,  il  étoit  contre 
l'ufage  de  vous  envelopper  tout  vif  dans  les  fi- 
gures d'une  Oraifon  funèbre.  Le  fameux  Dcf- 
prcaux  s'offrit  enfuite  à  notre  imagination  ,  & 
nous  crûmes  d'abord  que  c'ttoit  ce  que  nous  cher- 
chions -,  mais  quelques  momens  de  réflexion  nous 
firent  comprendre  que  ce  n'étoit  pas  notre  fait. 

Pas  ouvrages  d'efprit ,  arbitre  fouverain , 
Il  jouit  en  repos  de  fa  première  gloire  i 
Si  du  plus  grand  des  Rois  il  travaille  à  l'Hiftoire,,* 
Phébus  eft  attentif  à  conduire  fa  main, 
Et  c'efl  l'unique  foin  des  Filles  de  Mémoire, 
Lui  feul  peut  confacrcr  à  l'immortalité 
Un  mérite  comme  le  votre  j 
Mais  fa  Mufe  a  toujours  quelque  malignité , 
Et ,  vous  careffant  d'un  côté  , 
Vous  dévifageroit  de  l'autre. 

L'expédient  qui  nous  vînt  en  tête  après  celui- 
Li ,  fut  de  vous  mettre  ïouç  de  voue  long  dans  le 


DE    CHAULÏEU.       ip; 

Recueil  (i)  où  l'on  voit  depuis  peu  cette  belle  Lettre 
de  l'illuHre  Chef  de  votre  Maifon  ;  Se  voici  l'adteile 
qu'on  nous  avoit  donnée  pour  cela. 

Non  loin  des  fuperbes  lambnV 
Qu'habitoienc  nos  Rois  à  Paris , 
Dans  un  certain  recoin  du  Louvre, 
EU  un  Bureau  fécond ,  qui  s'ouvre 
A  tous  Auteurs ,  à  tous  Écrits , 
A  des  Ouvrages  de  tout  prix  , 
Sur-rout  à  ceux  des  beaux  Efprits , 
Quand  par  hazard  il  s'en  découvre. 
ï>e  ce  lieu ,  chaque  mois ,  fortent  galans  cahiers  , 
Où  tous  faifeurs  de  chanfonnettes , 
(  Tendres  héros  de  leurs  quartiers) 

Viennent  en  Vers  familiers, 
Ufurper  le  nom  de  Poètes  j 
Et ,  fur  des  tons  irrégul-'ers , 
Montant  chalumeaux  &  mufettes. 
Content  champêtres  amourettes , 
Ou  couronnent  de  vains  lauriers 
Des  Écrivains  ,  &  des  Guerriers 
Qui  font  inconnus  aux  Gazettes. 
De  Ces  atours  capricieux 
C'eft  là  que  l'Énigme  fc  pare , 
Met  un  mafque  myftérieux , 


(i)  Ce  Recueil,  dit  Saint  Marc,  étoit  le  Mer 
■cure  galant  du  fieùr  Donneau  de  Vifé. 
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Et  d'un  voile  mince  àc  bifarre 

Embarraffanc  les  Curieux, 

Eft  toujours  neuve ,  de  jamais  rare  : 

C'eft  là  qu'on  voit  en  vieux  tranfports 

Gémir  nouvelles  Élégies  ; 

Et  là  s'impriment  tous  les  Morts , 

Leurs  éloges,  leurs  effigies. 

Avec  leurs  généalogies  , 

Leurs  dignités  àc  leurs  tréfors. 

Nous  vîmes  bien  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
vous  inférer  dans  un  Recueil  qui  devoit  être  farci 
de  tant  d'autres  chofes  ;  &c  toutes  ces  difficultés 
BOUS  remirent  enfin  fur  nos  premières  voies ,  ré- 
folus,  malgré  notre  infuffifance  ,  de  tenter  l'aven- 
ture nous-mêmes  ,  &  d'appeller  à  notre  fecours 
deux  hommes  que  nous  n'avons  pas  l'honneur  de 
connoître  ,  mais  dont  quelques-uns  des  Ouvrages 
font  parvenus  jufqu'à  nous  5  &  pour  les  engager  ■ 
par  quelques  petites  honnêtetés,  un  de  nous^deux, 
&:  juftement  celui  qui  porte  encore  à  l'oreille 
cette  Ferle  que  vous  dilîez  que  fa  mère,  y  avoit 
nufe  par  dévotion  ,  fe  mit  à  les  apoftropher  , 
fômme  vous  allez  voir. 

O  Vous ,  dent  la  facile  veine 
Enchante  par  d'heureux  tranfports, 
Tantôt  les  rives  de  la  Seine , 
Et  tantôt  la  fertile  plaine  -. 


DE    CH  AU  LIEU.        ip7 

Que  la  (i)  Marne  fuit  de  fes  bords  î 
Quand  vos  chants  ornés  des  rréfors 
Du  ParnafTe  ou  de  l'Hypocrene  , 
Badinent  pour  quelque  Climene  j 
Ou  quand  imitant  les  accords 
De  Thalie  ou  de  Melpomene , 
Vous  nous  rendez  les  fameux  Morts 
De  Rome  &:  de  l'antique  Athène  ; 
La  Fare  ,  Se  vous  ,  Abbé  charmant , 
Que  Phébus  de  fon  influence 
Anime  &  foutlent  en  rimant, 
Donnez  chacun  dans  une  fiance 
Quelque  relief  à  ce  fragment; 
Nous  implorons  votre  alTlftance» 

A  peine  cette  invocation  fut-eîle  mife  au  ftet, 
que  nous  rrouvâmes  nos  deux  Mufes,  Thalie  Se 
Melpomene  ,  quelque  peu  déplacées  ,  pui-fque  ces 
Meïïîeurs  ne  paroiffoient  avoir  rien  écrit  qui  fût 
de  leur  département.  Cette  reflexion  nous  embac- 
radoitj  &  nous  fongions  au  tour  qu'il  falloir  don- 
ner à  cet  endroit  de  notre  Ecrit  ,  lorfque  tout- 
à-coup  parut,  au  milieu  de  la  chambre  où  nous 
écrivions ,  une  figure  qtii  nous  furprit  fans  nous 
effrayer  ;  car  c'étoit  celle  de  notre  Philofophe , 
Tinimirable  S.  Evremont.  Rien  de  tout  ce  tin- 
tamare  ,    dont   on   annonce   d'ordinaire  l'arrivée 

(I;  S.  Maur.    ' 
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des  Morts  de  conféquence  ,  n'avoit  précédé  fo« 
appaiition. 

L'on  ne  vît  point  trembler  la  Terre  5 
Le  Ciel  refta  clair  &  ferein  ; 
Point  de  murmure  fouterrein , 
Et  pas  un  feul  coup  de  tonnerre. 

Il  n'étolt  pas  couvert  de  lambeaux  mal  coufus 
Tels  qu'étala  ,  près  de  Philippe  , 

Le  Spedlre  qui  de  nuit  apparut  à  Brutus  : 

Il  n'avoit  point  l'air  de  Laïus ,     • 
Qui  ne  portoit  pour  toute  nippe 
Qu'un  petit  mar-teau  d'Emaiis ,  >É 

Quand  il  vint  accuf:i:  Œdipe.  ' 

Il  n'avoit  rien  du  funefle  appareil 
Que  l'on  croit  voir  à  ces  affreufes  ombres. 
Qui  fortent  des  royauines  Ibmbres 
Pour  interrompre  le  fommeil. 

Tout  cela  nous  fit  voir  qu'il  n'avoit  pas  eu  en- 
vie de  nous  faire  peur  ;  car  il  s'étoit  mis  tout 
comme  nous  l'avions  vu  la  première  fois  que  vous 
nous  procurâtes  le  plaifir  de  fa  connoiflance  à 
f-ondres.  C'étoit  ce  même  air  goguenard  ,  mais 
un  peu  renfrogné  5  &  c'étoient  les  mêmes  habits 
qu'il  avoir  fans  doute  gardés  pour  nous  rendre 
cette  vilîte  ;  &  afin  que  vous  n'en  doutiez  pas , 

Il  avoit  pris ,  pour  ce  voyage , 
Sa  calotte  de  maroquin  i 
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Et  cette  loupe  à  double  étage  , 
Dont  il  ne  vit  jamais  la  fin  , 
Ornoic  le  haut  de  fon  vifage  : 
Bref,  il  parut  dans  l'équipage. 
Où  ,  chez  la  belle  Mazarin  , 
Toujours  paré  du  nom  de  fage  , 
Il  venoit  noyer  dans  fon  vin 
Les  engourdifiemens  de  l'âge  , 
Et  rendoit  chaque  jour  hommage 
A  l'éclat  renaiffant  qui  brilloit  fur  fon  tein. 

Comme  il  étoit  arrivé  fans  façon  ,  il  fe  mit  entre 
nous  fans  cérémonie  5  mais  il  ne  put  s'empêcher 
de  fourire  du  refped  avec  lequel  nous  éloignions 
nos  fieges  d'auprès  de  lui ,  fous  prétexte  de  ne  le 
pas  incommoder.  J'avois  toujours  entendu  dire 
qu'il  falloir  interroger  les  gens  de  l'autre  monde , 
pour  les  faire  parler  j  mais  il  nous  fît  bientôt  voir 
le  contraire  5  6c  après  avoir  jette  les  yeux  fur 
le  papier  que  nous  avions  lailTé  fur  la  table  * 
J'approuve  ,  dit-il ,  votre  projet ,  &c  je  viens  vous 
(donner  quelques  confeils  ,  pour  vous  aider  à  l'exé- 
cuter >  mais  je  ne  comprends  pas  le  choix  que 
vous  faites  de  ces  deux  Meflieurs- pour  vous  afïifter.  Je 
conviens  qu'on  ne  peut  écrire  avec  plus  d'agré- 
ment ,  qu'ils  font  l'un  2c  l'autre  ;  mais  ne  voyez- 
vous  pas  qu'ils  ne  font  rien  que  par  boutade  , 
Ôc  que  les  fujets  qu'ils  traitent  ,  font  aulfi  extraor- 
*  dinaircs  que  le  caprice  qui  les  entraîne  ? 

I  4 
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L'un  tendre,  fidèle  &  goutteux. 
Se  révoltant  d'un  air  prophane 
Contre  l'anodine  tifane  , 
Et  contre  l'objet  de  fes  vœux , 
Ne  chante  dans  fes  Vers  heureux 
Que  rinconftance  &  la  Tocane, 
L'autre ,  d'un  ftyle  gracieux  , 
Et  digne  des  bords  du  Permefle, 
Par  mille  traits  ingénieux 
Fait  tout  céder  à  la  Parefïe  j 
Et  de  l'indolente  MolefTe , 
Vante  le  repos  glorieux. 

LaifTez-les  donc  là  ,  s'il  vous  plaît.   II  importe 
peu  que  vous  les  ayez  invoqués  j  ils  n'en  viendront 
pas  plutôt  à  votre  fecours.    Arrangez  ,  du  mieux 
<jue  vous  pourrez  ,  les    matières  que  vous  alliez 
raflembler  pour  d'autres  :   ne  vous  embarrafTez  ni 
de  l'ordre  des  temps,  ni  de  celui  des  événemens. 
Je    vous  confeillerois   au    contraire  d'avoir   pour*, 
objet  principal  les  dernières  années  de  celui  pour  ' 
qui  vous  écrivez  ;  puifque  les  premières  font  trop' 
éloignées  pour  pouvoir  en  rapprocher  les  aventures 
jufqu'au  temps  où  vous  êtes.   Faites  quelques  re-  . 
marques ,   mais  courtes  &c  légères  ,    fur  la  réfo-  • 
lution  qu'il  a  prife  de  ne  point  mourir ,  Se  fur  le 
pouvoir  qu'il  paroît  avoir  de  l'exécuter. 

Son  trépas,  par  lui  feul  tant  de  fois  reurdé^  t 
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E(h  un  miracle  que  l'envie 
D'un  oeil  jaloux  n'a  jamais  regardé  ; 
Mais  de  tant  de  fecrets  qu'à  fa  gloire  il  publie  ,• 

Celui  d'éternifer  fa  vie 
EU  l'unique  fecrec  qu'il  aie  jamais  gardé. 

Ne  vous  allez  pas  embarralTer  l'efpric  à  cherchée 
des  ornemens  ou  des  tours  d'éloquence  ,  pour  tra- 
cer fon  caraaere  ;  cela  fentiroit  le  panégyrique  , 
&  ce  fera  afTez  le  louer,  que  de  le  peindre  au  na- 
turel. Gardez -vous  bien  de  vouloir  rendre  fes 
récits  ou  fes  bons  mots  ;  le  fujet  eft  trop  grand 
pour  vous.  Tâchez  feulement ,  en  parlant  de  fes 
aventures  ,  de  donner  Aqs  couleurs  à  fes  défauts  , 
&  du  relief  à  fes  vertus. 

Ceft  ainfi  qu'autrefois  par  des  routes  faciles 

A  Timmortalité  j'élevois  mon  Héros  ; 

Pour  vous ,  peignez  d'abord  en  gros 
Cent  Beautés  à  fes  vœux  dociles  ; 

Faîtes-Ie  voir  fuivant  en  tous  lieux  les  drapeaux 
D'un  Guerrier  égal  aux  Achilles  : 

Qu'au  milieu  de  la  paix ,  ennemi  du  repos , 
II  donne  des  leçons  utiles 
Aux  Courtifans  les  plus  habiles  j 
Et ,  toujours  aûif  à  propos , 
Sans  leurs  emprefTemens  ferviles  , 
Qu  il  efface  tous  leurs  travaux  j. 

Que  vos  pinceaux  enfin  ,  en  nouveaux  traies  fertile* 
Le  faiïçnt  voir  ,.€n  dilFércns  tableaux  , 
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Tyran  des  Fâcheux  &  àts  Sots , 
Hiilorien  d'Amour  ÔC  des  Guerres  civiles  , 
Recueil  vivant  d'antiques  Vaudevilles  , 
Redoutable  par  fes  complots 
Aux  Amans  heureux  &  tranquilles  ; 
Défolateur  de  fes  Rivaux  j 
Fléau  à^$  difcours  inutiles  ; 
Agréable  &  vif  en  propos  ; 
Célèbre  difeur  de  bons  mots , 
Et  fur-tout  grand  preneur  de  Villes, 
N'oubliez  pas  le  cheval  (i)  bine, 
Suj:  lequel  foutenant  téméraire  menace  > 
Il  parut  inopinément 
Vers  les  campagnes  de  l'Al'face  , 
Aux  yeux  d'un  Prince  triomphant. 
Dites  par  quel  enchantement. 
Par  quelle  adrefTe  ou  quelle  audace  » 
En  dépit  du  vieux  Saint  Alban  , 
Et  d'Arlington ,  5c  d'Holiface  , 
Et  d'une  Nymphe  encore  à  féduifante  face  , 
Il  enleva  le  (2)  Bouquingan. 

(i)  Il  avoit  promis  à  Monfeigneur  le  Dauphin 
qui  commando it  l'Armée  d'Alface  ,  qu'il  le  verroi 
arriver  furim  cheval  blanc,  avant  la  fin  de  la  Cam- 
pagne. Note  tirée  des  Œuvres  d^Hamilton.  "-''*' 

(2)  Il  perfuada  au  Duc  de  Bouquingan  de  paxitr 
en  France  avec  lui,  pour  rompre  la  triple  Alliance^ 
malgré  les  efforts  que  les  Miniftres  d'Angleterre 
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Contez  ces  faits  tout  uniment  : 
Gens  comme  vous  n'auroient  pas  bonne  grâce 

A  s'élever  infolemment  ; 
Et  ce  n'eft  pas  toujours  au  fommet  du  ParnalTe 

Que  l'on  chante  avec  agrément. 
Que  par  un  tour  aifé  chaque  récit  s'explique  ; 

Suivez  la  Nature  de  près  ; 

Et  dans  les  Vers  que  vous  ferez  (i). 

Du  miférable  profaïque  , 

Et  du  ftyle  trop  poétique. 

Evitez  l'un  &:  l'autre  excès. 
N'adorez  poiiit  les  goûts  de  la  vogue  publique. 

Mais  ne  les  condamnez  jamais. 

Il  e(l  un  lieu  près  du  Marais ,     , 
Où  depuis  quelque  temps  le  genre  Marotique 

Se  renouvelle  avec  fuccès  ; 

Empruntez  les  nouveaux  attraits 

Que  l'on  trouve  à  fon  air  antique  5 

De  Ronfard  ou  de  Rabelais 

In'lruifez-vous  dans  la  boutique  ; 

Il  ne  faut  que  cinq  ou  fix  traits 


ci-deflus  nommés,  &la  ComtefTe  de  Shrensbery 
firent  pour  l'en  empêcher;  ledit  Bouquingan  étoit 
alors  Favori  de  Charles  îl.  ibid. 

{l)  Et  dans  les  Vers ,  fans  trop  d'apprêts,  S .  Ma rc* , 
Et  que  pour  chaque  Vers  la  Rime  ja'ite  ejfj^rè^.CEuv, 
d'Ham, 
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D'un  langage  obfcur  &  gothiciue 
Pour  divertir  à  peu  de  frais. 

Kous  rafTurâmes  que  nous  tâcherions  de  profite^ 
de  ce  dernier  avis  ;  mais  que  celui  de  ne  pas 
tomber  dans  la  verfîfication  rampante  ,  nous  pa: 
roiflfoit  plus  difficile  à  fuivre.  Encore  une  £ois 
dit -il,  faites  de  votre  nùeux.  On  aura  quelqa 
indulgence  pour  des  gens  qui  écrivent  pour  1 
Comte  de  Gramont.  En  tout  cas  ,  vous  n'êtei 
gueres  connus  que  de  lui;  &c ,  félon  les  apparences» 
ce  que  vous  allez  faire  ne  donnera  pas  au. Public 
une  grande  envie  de  vous  connoître.  TinilTons  cette 
vifîte  ,  pourfuivit  -  il ,  &  faites  connoître  à  mon. 
Héros ,  par  les  fouhaits  que  je  vais  faire  ,  que  je 
m'intérelfe  toujours  pour  lui. 

Que  de  Ces  jours  nombreux  l'immuable  Dedin 

D'un  efprit  éternel  foutienne  encor  les  charmes; 
Qu'il  dorme  un  peu  plus  le  matin  ; 

Qu'il  renonce  à  jamais  au  tumulte  des  armes , 

Et  que  le  Père  Séraphin  ,  ^ 

Toujours  fur  de  fauffes  allarmes  y  *; 

Le  vienne  exhorter  à  fa  fin  , 

Et  que  ce  foit  toujours  en  vain  f  '[ 

Qu'abandonné  du  Médecin  , 

La  Cour  pour  lui  verfe  des  larmes  T 

par  fes  foins  redoublés,  que  le  Roi  convaincu 
C^u'il  ne  vit  plus  que  pour  le  fuivre,. 
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PuifTe  apprendre  de  lui  l'heureux  art  de  revivre. 
Après  avoir  au/îi  long-temps  vécu  ! 

A  tant  fe  tut  le  Normand  philofophev 
De  fon  temps  gentil  Clerc ,  ains  gaudiflTeur  juré  , 
Et  que  pieça ,  dic-on ,  aviez  pour  tout  Curé , 
Maii  dont  prônes  meshui  pas  ne  font  de  l'étoffe 
D'un  Palpeur  enfépukuré. 
Or  s'en  partit  revoir  l'acointe  bande 
D'amis  féals  qu'en  l'autre  monde  avez. 
Jà  n'eft  métier  qu'illec  il  vous  attende  t 
Si  ne  dira  pourquoi  celle  légende  ; 
Trop  mieux  que  nous  la  raifon  en  favez. 
Que  Cl ,  dans  cinquante  ans ,  fans  être  grain  malade» 
Force  vous  eft  pourtant  à  la  parfin 
Sur  lit  gélîr  en  pireufe  parade , 
Et  vers  les  Morts  prendre  votre  chemin  , 
A  donc  verrez  maint  Se  maint  camarade. 
Qui  ,  menant  fête  Se  moult  joyeux  Hutin ,, 
A  grand  randon  vous  feront  accolade. 
là  trouverez  NTeflire  Benferade , 
Le  preux  Chapelle,  &  Maître  Chapelain,. 
Les  Demoizels  Voiture  &  Sarrazin  ; 

Et  cil  (i),  qui  Chanfon  ne  Ballade 
One  ne  rima  fans  hanap  de  bon  vin. 
Adieu  ,  Seigneur  ,  qui  jadis  par  le  monde 


(ï)  S,  Amaiitv 
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Fin  ne  mettiez  d'aimer  ou  batailler  ; 

Roitle  jouteur  ,  ôc  courtois  Chevalier  , 

AflTez  devant  les  guerres  de  la  Fronde  > 

Si  revenez  es  bords  ds  la  Gironde 

En  coche  clos  ,  &  fans  vous  travailler. 

Verrez  Châtel  fis  à  dextre  de  l'onde  , 

Qui  perron  n'a  ne  fuperbe  efcalier  , 

Mais  dont  fofTez  ont  eau  claire  &  profonde^ 

Là  demeurons  j  veuillez  ne  l'oublier. 

Souvenez-vous-en  donc ,  s'il  vous  plaît ,  Mon- 
sieur, Cl  par  hazard  l'envie  vous  prend  de  revoir 
votre  belle  maifon  de  Semeac^  En  attendant  ,, 
trouvez  bon  que  nous  finifîîons  cette  longue  Lettre, 
Nous  avons  eu  beau  changer  de  ftyle  Se  de  lan- 
gage ,  pour  en  faire  quelque  chofe  ,  vous  voyez 
combien  nous  fommes  reftés  au-deflTous  de  notre 
fujet.  Il  faudroit  ,  pour  y  réu/îîr  ,  que  celui  que 
nos  fidions  viennent  de  refl'ufciter ,  fut  encore 
parmi  les  vivans  ;  .mais 

Il  n'eft  plus  de  S.  Evremont  i 

Er  ce  Chroniqueur  agréable 

Du  férieux  èc  de  la  Fable , 

Ce  Favori  du  facré  Mont  » 
!N*a  pu  trouver  k  Cocyte  guéable  j 

Et  de  ce  fleuve  redoutable 
Le  retour  n'eft  permis  qu*au  Comte  de  Gramont  (r) 


I)  S.Marc  n'efi  pas  plus  exa£t  ici  que  par-tout 
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LETTRE 

A 

M.  LE  COMTE  D'HAMILTON, 

Qui  nous  avoit  été  mêler  ,  M.  de  la  Tare 
&  moi,  aj/ei  mal-à-propos  dans  une 
Lettre  écrite  a  M.  leComte  de  Gramont, 
fous  le  nom  de  deux  Gejitilshommes  de 
campagne ,  Gafcons  ;  Lettre  qui  effec- 
tivement fent  oit  fort  le  Campagnard  (i }, 

INous  vous  devons  un  compliment. 
Pour  nous  avoir  fur  le  Parnafle 


ailleurs  ;  mais  nous  nous  difpenfons  de  le  fuivre  , 
dans  une  Pièce  qui  n'eft  pas  de  notre  Poëte  ,  & 
que  l'on  n'imprime  ici ,  que  parce  qu'elle  eft  dans 
nos  manufcrits. 

(I)  Le  titre  eft  ainfi  dans  S.  Marc.  A  M.  le  Comte 
Hamilton,  en  remcrûemenî  des  louanges  gu' il  avoit 
données  à  V Auteur  ,  dans  fa  Lettre  au  Comte  de 
Gramont.  Afllirément  rien  ne  fe  reffemble  moins 
qvie  ces  deux  titres ,  ôc  celui-ci  n'a  jamais  été  de 
Chaulieu, 
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Accordé  fi  bénignement 
Une  très-honorable  place  ; 
Mais  très-bien  nous  ferions  paiTés 
Des  brocards  qu'avec  la  fleurette 
Votre  Mufe,  en  fine  coquette  , 
Tout  doucement  nous  a  glifies^ 
Eien  loin  d'en  être  courroucés , 
C'ell:  peu  pour  une  Mufe  Angloife 
Qu'un  léger  petit  coup  de  dentj 
Elle  qui,  ne  vous  en  déplaîfe , 
Aime  le  carnage  &  le  fang. 
Sur  la  Thamife ,  Melpomene 
Ne  veut  qu'horreur  6c  que  combats  j 
Et  la  cruelle  ne  craint  pas 
Souvent  d'enfanglanter  la  fcene^ 
Pour  vous,  dont  le  cœur  amolli. 
Par  les  doux  accords  de  ThaJie  , 
Nous  (i)  fait  voir  un  efprit  poli 
Dans  les  vallons  de  Tbeflalie  ; 
Sous  ces  beaux  arbres  toujours,  verds  , 
Vous  apprîtes ,  dès  votre  enfance , 
Et  l'harmonie  &  la  cadence 
Du  Dieu  qui  nous  didle  les  Vers  (2)» 
Mais  c'eft  peu  d'une  politefle , 


Cl)    Nous  découvre  un  efprit  poli. 

(2)  Du  Dieu  qui  vous  dicle  ces  Vers^ 
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Qui  pourroit  empêcher  la  Grèce 

De  regretter  Anacréon  ; 

Vous  favez ,  fur  un  plus  haut  ton , 

Faire  leçons  de  politique  , 

Ez  plus  fagemenï  que  Platon, 

Etablir  une  République. 

Je  fais  quelles  feroient  fes  loix  J 

Mais  laiffons  la  Chofe  publique 

A  traiter  pour  une  autre  fois ,  . 

Et  trêve  de  panégyrique. 

Souvenez-vous  bien  feulement 
Que  devez  à  Maître  Clément 
Réparation  authentique. 
Pour  avoir  fort  injuftement 
Traité  fa  Mufe  de  Gothique; 
Elle  qui,  dans  fon  enjouement. 
Sans  être  obfcure  ni  cauflique  , 
Saurcit  bien  faire  une  réplique 
Aux  rébus  de  vos  Campagnards, 
Qu'on  voit ,  à  leur  ftyle  ruilique. 
N'avoir  rien  lu  que  des  Ronfards  x 
Jamais  rien  de  ce  badinage 
De  Chapelle  Se  de  Sarrazin  , 
Qui  répandoit  fur  leur  Ouvrage 
Tout  ce  qu'ils  eurent  de  divin» 
Pour  moi ,  de  mon  hbertinagc 
Qui  toujours  ai  fait  vanité  , 
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Dans  des  Vers  qui  m'ont  peu  coûté ,  ' 
J'ai  (i)  quelquefois  fur  ma  mufette 
Chanté  les  Amours  2c  le  Vin  j 
Et  Cl  j'étûis  moins  libertin , 
Je  ferois  plus  mauvais  Poète» 


(I)  Quand  Phéhus  m* a  mis  en  goguette 
J'ai  chanté  l'Amour  &  le  Vin, 

Ces  Vers  de  Saint  Marc  ne  font  dans  aucun  dç 
nos  manufcrits. 
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É  P  I  T  R  ECi) 

A 

S.  A.  S.    MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  VENDOSME, 

Sur  la  Charge  de  Général  des  Galères  que 
le  Roi  lui  donna  en  1 6c}^. 

V  ENDÔME,  malgré  moi  je  cède  aux  doux  tranfports 
Du  Dieu  àçs  Vers  qui  m'anime  i 
Et  je  fens ,  malgré  mes  efforts , 
Que  d'une  involontaire  rime 
Ce  Dieu  va  former  les  accords. 
Mais  ,  Prince  ,  combien  la  Profe 
Modefte  ôc  fans  ornement , 
Qui  de  tes  faits  lîmplement 
Raconteroit  quelque  chofe , 
Té  loueroit  plus  dignement  l 
N'eft-cc  pas  vouloir  d'un  fonge 
Tirer  dts  réalités  , 
Qu'emprunter  les  vanités 


(2;  Cette  Epitre  eft  encore  une  Ode,  félon  S. 
Vl^rc. 
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Du  langage  du  menfonge 
Pour  te  dire  des  vérités? 

LaifTons  â  la  Renommée 

Publier  tes  aurons , 

Qui  paroîtroient  fixions , 

Si  tu  n'avois  dans  l'Armée 

Par  NafTau  même  animée , 

Pour  témoins  vingt  Nations, 

Cette  légère  Déefle 

Dès  Althénem  fuit  tes  pas  : 

Elle  a  chanté  ta  fagefTe , 

Ton  fang-froid  dans  les  combats  > 

A  Stinkerque  elle  a  pu  dire 

Jufques  où  fut  ton  ardeur  , 

Et  ce  que  doit  notre  Empire 

A  ton  bras  &  ta  valeur, 

C'efl;  elle  qui  dans  les  airs 
Pour  toi  déployant  Ces  ailes  , 
Porte  tes  grandeurs  nouvelles 
Aux  deux  bouts  de  l'Univers  ; 
Qui ,  planant  fur  la  Marfaille  > 
Te  vit  à  cette  bataille 
Couvrir  de  Morts  les  filions > 
Où  ,  .dans  un  étroit  pa(Iage> 
S'oppofoient  à  ton  courage 
les  pks  épais  bataillons» 

Mais  non  :  c'ell  plutôt  aux  hommci. 
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C'eû  à  tous  tant  que  nous  fommes. 

Qui  reflentons  ta  bonté  , 

D'aller  publiant  fans  cefTe 

Quel  air  haut  ,  quelle  noblelTe 

Brille  en  ta  (implicite  ; 

De  quel  prix  ineftiniable 

Pour  nous  eil  un  Prince  aimablô 

Qui  fait  accorder  fî  bien  , 

Loin  de  toute  fierté  vaine 

Aux  taîens  d'un  Capitaine 

Les  vertus  d'un.  Citoyen, 

Quoi  donc  !  le  Dieu  qui  m'enflamme  »; 

Et  qui ,  bien  ou  mal  ,  nr  apprit 

L'art  de  louer  ta  grande  ame , 

Ne  dit  rien  de  ton  efprit  ! 

Loin  ,  d'un  fi  rare  avantage. 

De  faire  un  brillant  ufage , 

Dans  un  fimple  badinage 

Tu  te  plais  à  l'oublier  j 

Et  je  croirois  faire  un  crime 

Tout  grand  qu'il  efl  ,  tout  fublime  , 

D'ofer  l'aller  publier. 

Mais  où  fuis-je  !  quelle  yvredç 
Hors  de  moi  m'a  tranfporté  ? 
Quel  bruit  1  quel  cri  d'allégrefîe. 
Sur  l'aîle  des  vents  porté 
Yienjc  de  frapper  mon  oreille  i 
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Je  vois  du  Port  cie  Marfeille 
Tout  le  pompeux  appareil  , 
Et  nos  Galères  parées 
Faire  briller  au  Soleil 
Leurs  magnifiques  livrées. 
J'entends  ces  Reines  des  mers , 
Des  cris  de  mille  coupables , 
Et  des  voix  des  mifé râbles 
Former  de  charmans  concerts. 
Je  le  vois  j  fur  fa  Galère 
Ce  Général  eft  monté  j 
Déjà  fon  humanité 
Dans  le  fein  de  la  mifere 
Fait  renaître  la  gaieté  : 
Ce  demi-Dieu  fecourable 
Vient  dans  un  féjour  affreux, 
D'un  an-êt  irrévocable 
Confoler  ces  malheureux , 
Sûrs  que  fon  cœur  pitoyable 
De  leurs  maux  fe  touchera  i 
Et  que  fenfible  à  leurs  peines , 
Ne  pouvant  brifer  leurs  chaînes 
Sa  main  les  relâchera. 

Fuyez  ,  Galère  d'Efpagne  , 
Déformais  loin  de  ces  bords  ; 
Allez  cacher  dans  vos  Ports 
La  peur  qui  vous  accompagne  ; 
Vendôme  s'en  va  fur  vous 
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Bientôt  lancer  ce  tonnerre , 
Dont  tant  de  fois  fur  la  terre 
Il  lui  fit  fentir  les  coups; 
Et  je  vois  déjà  Neptune 
Qui  ,  pour  plaire  à  Jupiter, 
T'offre  avec  lui  de  concert 
Son  trident  ôc  fa  fortune. 

Ainfi  ,  par  la  bienveillance 
De  ce  grand  Roi  des  François , 
Qui  dcjà  deffous  tes  loix 
Avoit  remis  la  Provence  , 
Tu  vois  croître  ta  puiffance  î 
Et  l'un  &  l'autre  Élément, 
Charmé  de  fon  efclavage  , 
Se  difputer  l'avantage 
D'obéir  aveuglément. 

D'une  telle  confiance  , 

Mon  Prince,  connois  le  prix; 

C'efI:  fetTet  de  la  prudence  , 

De  la  bonté  de  Louis  : 

Ton  Roi  fait  pour  fa  perfonne 

Quel  eft  ton  attachement; 

Qu'en  lui ,  tu  crois  la  Couronne 

Faire  fon  moindre  agrément; 

Pour  l'État  quel  eft  ton  zèle  j 

Et  d'un  Sujet  fi  fidèle 

I]  connoît  le  dévouement  j 
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Et  c'efl:  cette  connoilTance 
Qui  feule  fait  ton   bonheur  ; 
Et  la  feule  récompenfe 
Qui  pourroir  flatter  ton  cœur  (i). 


(i)  Nous  avons  cru  devoir  nous  difpenfer  de  reU 
ver  les  différences  de  la  leçon  de  Chaulieu  d'aveu 
celle  de  S.  Marc.  Cela  nous  eût  menés  trop  loin. 
Nous  nous  contenterons  dédire,  que  nos  manufcrits 
ne  nous  fourniffent  prefque  jamais  aucun  des  Verjt 
que  cet  Editeur  nous  donne  comme  de  Chaulieu, 
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ÉPITHALAME(i) 

^ur  le  mariage  de  S.  A.  S.  Monfeigneur 
le  Duc  DE  Vendôme  ,  avec  Madc- 
moifelle  d'Engujen,  en  lyio. 

X  R  È  s  de  Sceaux  fur  la  fin  du  jout 
L'Amour  rencontra  l'Hyménée  : 
Bon  jour ,  frère ,  lui  die  l'Amour  j 
D'où  venez-vous ,  de  fieurs  la  tèce  couronnée. 

Avec  ce  nuptial  atour  > 
Je  viens  de  célébrer  une  grande  journée  j 
D'unir  d'illuftres  cœurs  par  les  nœuds  les  plus  doux. 
Quoi  donc  ,  dit  l'Amour  en  courroux , 
Méprifer  ainlî  ma  puiffance  î 
Eh  î  depuis  quand  oubliez-vous 
Que  c'efl  i  ma  feule  préfencc 


{ I)  Chaulieii  a  fait  à  ce  fujet  la  Note  fuivante. 

Ce  petit  mot  de  Satyre  qui  eftdans  cet  Epitha- 
lame  contre  les  Faifeurs  de  Virelais  &  Ballades,  a 
été  fait  pour  Campiftron  ,  Secrétaire  de  M.  de 
Vendôme ,  Académicien  indigne ,  qui  s'étoit  avifé 
de  faire  des  Vers  fur  le  mariage  de  M.  de  Vendôme  , 
très-plats  &  remplis  de  toutes  les  fadeurs  des  lieu» 
îommuns. 

Tofne  L  K 


zi8  ŒUVRES 

Qu  Hymen  doit  tous  fes  agrémens. 
Que  fans  moi ,  point  d'heuieux  momens: 
Que  je  traîne  avec  moi  l'aideuL-  oc  la  tendieffe. 
Les  jeux  ,  les  ris  Se  l'alégreffe  , 
Et  mille  folâtres  Amours  î 

Où  vas-tu,  pauvre  Enfant,  chercher  ces  (i)  vieux 

difcoursî 
Laide  ces  lieux  communs  à  tant  de  rimeurs  fades, 
Faifeurs  de  Virelais  (2) ,  Chants  royaux  &  Ballades  j 
Qui ,  nous  parlant  toujours  Se  de  jeux  &:  de  ris , 
De  fadeurs  &  d'ennui  font  bâiller  tout  Paris  : 
Ce  n'eft  pas  fur  ce  ton  qu'on  fait  l'Épithalame 
Du  fils  du  grand  Henri ,  de  fon  illuftre  femme. 
La  fille  de  ces  Dieux  qui  préfklent  fur  nous  , 
Porte  iTiille  créfors  en  dot  à  fon  époux  5 
Le  cœur  du  grand  Condé  ;  tout  l'efprit  de  fon  père; 
La  grandeur ,  la  raifon  ,  les  vertus  de  fa  mère. 
Pour  répondre  à  ces  biens  ,  l'époux  de  fon  côté , 
Met  un  los  immortel  dans  la  communauté  ; 
Tous  ces  lauriers  cueillis  aux  champs  de  dix  bataillçs|| 
Nos  Ennemis  forcés  dans  plus  de  cent  murailles  j     . 
Enfin  tout  l'éclat  de  ce  nom 


(i)  Ces  vains  di [cours» 

(2)  Allufion  à  un  Virelai  que  Campiftron  avoit 
fait  fur  ce  mariage ,  ÔC  dont  le  refrain  étoit  :        , 

O  l'heureux  coup  que  l'Amour  vimt  de  faire,  l 
Note  dô  S.  Marc»  > 
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Dont,  malgré  l'Envie  &  (i)  fa  rage. 
Retentit  encor  le  rivage 
De  ce  Fleuve  orgueilleux  où  tomba  Phaëton, 

Nous  le  verrons  bientôt ,  je  (2)  peux  te  le  prédire 
Entre  nous  autres  Dieux  qui  perçons  l'avenir  , 
Au  feul  bruit  de  fou  nom  forcer  à  revenir 
La  Victoire  égarée  ,  au  fecours  d'un  Empire 
Que  lui  feul  pouvoit  foutenir  > 
Et ,  franchiflant  les  Pyrénées , 
Rendre  leur  première  vigueur 
A  ces  Cohortes  bafanées , 
De  qui  tant  de  fois  la  valeur , 
France ,  fufpendit  ta  grandeur 
Et  balançf  tes  deflinées. 
Venir ,  voir ,  vaincre  ,  abattre  un  Ennemi  vainqueur^, 
Hendre  à  fon  Roi  (3)  chéri  l'Efpagne  défolée , 
Raffermir  fur  fon  front  fa  Couronne  ébranlée , 
Ne  coûte  que  trois  mois  à  peine  à  fon  grand  cœur* 

Pour  en  conferver  la  mémoire , 
Philippe  fait  drefTer  un  trophée  à  la  gloire 
De  ce  nouveau  Cid  ,  au-delà 
De  ces  Colomnes  fî  fameufes 
Qu'Hercule  jadis  éleva 
Pour  avions  moins  glorieufes. 


(1)  Et  la  rage. 

(2)  Pofe  te  le  prédire. 

(j)  Rendre  â  fon  ;R.oi  l'Efpagne  défolée. 

K  2. 

> 
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Tu  vois  bien  maintenant ,  Amour ,  qu'en  telle  .-ifTaîre 
Nous  n'avons  pas  befoin  de  toi  ni  de  ta  Mère. 
Gardez  l'attirail  qui  vous  fuit 
Pour  quelque  noce  du  vulgaire  j 
Va  conter  ces  fagots  à  Paphos  ,  à  Cythere, 
Adieu  ,  bon  foir ,  &  bonne  nuit. 


É  P  I  T  R  E 


M.  LE  MARQUIS  DE  LA  FARE, 

Qui  rnavoit  demandé  mon  portrait  ^  - 
en  lyo^  '^ 


O 


toi ,  qui  de  mon  ame  es  la  chère  moitié  , 
Toi ,  qui  joins  la  délicatefTe 
Des  fentimens  de  (i)  ma  Maîtreffe 
A  la  folidité  dHine  sûre  amitié  j 
La  Fare  ,  il  faut  bientôt  que  la  Parque  cruelle 
Vienne  rompre  de  il  doux  noeuds  j 
_  ( 

'*■  S,  Marc  qui  convient  que  cette  Epitre  n'efl  paSw 
dans  fon  manufcrit,  la  date  de  1713.  La  Fareétoit 
mort  dans  le  courant  de  l'année  précédente» 

(ï)  D'uni  Makrejfç, 


DE    CHAULIEU.       xiT 

Et  malgré  nos  cris  &  nos  vœux  , 
Bientôt  nous  effuierons  une  ablence  éternelle. 

Chaque  jour  je  fens  qu'à  grands  pas 
J'entre  dans  ce  fentier  obfcur  &  difficile  , 

Par  (i)  où  j'irai  dans  peu  là-bas 

Rejoindre  Catulle  &  Virgile. 

Là  ,  fous  des  berceaux  toujours  verdsi 

Aflis  à  côté  de  Lefbie  , 

Je  leur  parlerai  de  tes  Vers 

Et  de  ton  aimable  génie. 

Je  leur  raconterai  comment 

Tu  recueillis  fl  galamment 

La  Mufe  qu'ils  avoient  laifleeî 

Et  comme  elle  fut  fagement. 

Par  ta  parefTe  autorifée , 

Préférer  avec  agrément 

Au  tour  brillant  de  la  penfée 

La  vérité  du  fentiment  ; 

Et  l'exprimer  fî  tendrement. 

Que  Tibulle  encor  maintenant 

En  eft  jaloux  dans  l'Élyfée. 

Mais  avant  que  de  mon  flambeau 

La  lumière  me  foit  ravie  , 
(jfe  veux  te  crayonner  un  fantafque  tableau 

De  ce  que  je  fus  en  ma  vie. 

PuifTe  à  ce  fidèle  portrait 

Ta  tendre  amitié  reconnoître , 

»  -  '      "i     ■ 

(i)  Qjd  mi  va  conduirç  là-bas. 
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Dans  un  homme  très-impaifaît , 
Un  homme  aimé  de  toi ,  qui  mérita  de  l'être  î 

'Avec  quelques  vertus  j'eus  maint  &  maint  défaut. 
Glorieux,  inquiet,  imparient,  colère, 
Entreprenant ,  hardi,  très-fouvent  téméraire 5 
Libre  dans  mes  difcours ,  peut-être  un  peu  trop  haut. 
Confiant ,  naturel ,  &  ne  pouvant  me  taire 
Vçs  erreurs  qui  blefloient  devant  moi  la  raifon  j 

J'ai  toujours  traité  de  chimère 

Et  les  dignités  &  le  nom. 

Ainfi  je  pardonne  à  l'Envie 

De  s'élever  contre  un  Mortel 

Qui  (ï)  ne  refpeda  dans  fa  vie 

Que  le  mérite  perfonnel. 
Quels  maux  ne  m'a  point  fait  cette  fage  folie 

Qui  mériteroit  un  Autel  ? 
Pour  réparer  ces  torts  la  prudente  Nature 

En  mol  par  bonheur  avoir  mis 

L'ait  de  me  faire  des  amis  , 

Dont  le  mérite  avec  ufure  -^ 

Me  dédommagea  de  l'injure 
Que  me  fit  un  fatras  d'indignes  ennemis. 
Qui  n'employa  jamais  contre  moi  qu'impollure.     y 


(l)   Qjd  dans  ce  monde  eut  la  manie 
De  ne  refpecler  de  fa  vie.  S.  Marc. 
Ces  Vers  étoient  en  effet  de  Chaulieu,  qui  les  % 
remplacés  par  celui  du  texte. 
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Malgré  tous  mes  défauts ,  qui  ne  m'auroit  aimé  î 
J'écois  pour  mes  amis ,  l'ami  le  plus  fidèle 
Que  Nature  eût  jamais  formé  ; 
plein  ,  pour  leurs  intérêts ,  &  d'ardeur  &  de  zèle , 
Je  n'épargnai  (i)pour  eux  ,  périls ,  peines  ni  foins  5 
J'entrai  dans  leurs  projets ,  j'époufai  leur  querelle , 
Et  je  n'eus  rien  à  moi  dont  ils  eurent  befoin. 
Toujours  hors  de  l'état  de  la  trifte  indigence , 
Je  n'ai  jamais  connu  celui  de  l'abondance. 
J'ai  prêté  cependant ,  &  j'ai  donné  mon  bien  , 
Mais  l'obligation  en  étoit  fort  légère  i 
Je  ne  l'ai  de  mes  jours  encor  compté  pour  rienj 
Et  ks  tréfors  qu'on  croit  chofe  fî  nécefTaire 

N'ont  jamais  fait  ma  pafTion  :  .' 

Content  d'avoir  une  refTource 
Dans  la  fertilité  de  mon  invention  , 

Pour  pouvoir  remettre  à  ma  bourfe 
Ce  qu'en  avoir  ôté  ma  (2)  diifipation. 
Ainfî  ,  rempli  de  confiance 
Que  rarement  je  pris  en  vain  , 
J'ai  cru  que  c'eft  affez  donner  à  la  Prudence 

■  111a 

(1)  Je  n^épargnai  jamais. 

Au  lieu  de  ce  Vers  &  des  cinq  fuivans  ,  S.  Marc 
en  a  quinze  dont  il  n'exifte  point  de  traces  dans 
nos  manufcrits. 

(2)  S.  Marc  a  mis  ici  le  pluriel.  Il  prétend  dire 
de  belles  chofes,  mais  malheureufement  tout  ce  qu'il 
avance  eft  démenti.par  tous  nos  manufcrits. 

K4 
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De  garder  pour  le  lendemaîn 
Un  peu  de  favoir-faire  ,  Se  beaucoup  d'efpéraiice* 
Tout  cela  (i)  foutenu  d  affez  de  fermeté 

A  fait ,  fur  la  fîmple  apparence , 
Que  ma  ftoïque  indifférence 
Paffa  chez  quelques  gens  fouvent  pour  dureté. 

C'eft  à  cette  férocité 
Que  ;e  dois  ,  tu  le  fais ,  le  calme  de  ma  vie  , 
Et  cette  longanimité 
Dont  j'ai  lutté  contre  l'Envie, 

(i)  Avi  lieu  de  ce  Vers  &  des  treize  quifuivent , 
on  en  trouve  quinze  dans  St.  Marc  ,  qui  font  en 
effet  de  Chaulieu ,  mais  auxquels  il  a  fubftitué  ceux 
du  texte. 

Ajoutc\  à  cela  beaucoup  de  fermeté; 

Et  prêt  d* affronter  la  fouffrancc 

De  la  plus  dure  extrémité  i  ^ 

Bravant  avec  infolence 

Les  rigueurs  de  PAdverjlté  ; 
AuJJï  prêt  à  foiiffrir  avecque  patience 

Les  hefoins  de  la  Pauvreté , 

Qiie  de  jouir  de  l'Abondance 

Dans  les  bras  de  la  Volupté. 

A  ma  ftoïque  indifférence 
Qui  tient,  je  Vavoûrai  ,  de  la  férocité , 
Je  joignis ,  tu  le  fais  ,  quelque  talent  de  plaire. 

Libertin  &  voluptueux  \ 
Vif  par  tempérament ,  par  raifon  pareffeux  ; 
Plongé  dans  les  plaifirs  ,  mais  capable  d*affairei 
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Et  fu  braver  l'Adverfité. 

Ta  tendre  amitié  m'a  flatté 
Que  j'eus  en  mes  beaux  jours  quelques  talens  deplaire< 

Libertin  ôc  voluptueux  ; 
Avide  de  projets  ,  cependant  pareiTeux  ; 
Noyé  dans  les  plailirs ,  mais  capable  d'affaire  j 
Accort,  infînuant,  &  quelquefois  flatteur. 

J'ai  fu  d'un  difcours  enchanteur 

Tout  l'ufage  que  pou  voit  faire 

Beaucoup  d'iwiagination , 

Qui  rejoignit  avec  adrefle  , 

Au  tour  précis  ,   à  la  juftefTe  , 

Le  charme  de  la  Fi£lion. 
Heureux ,  fî ,  détrompé  d'une  erreur  qui  m'abufe, 
J'avois  pu  rélîfter  au  fédu«fteur  plaifîr 
De  pouvoir  quelquefois  occuper  le  loifir 
Des  Héros  (i)  que  fouvent  a  diverti  ma  Mufeï 

Chapelle,  par  malheur ,  rencontré  dans  Anet , 
S'en  vint  infefter  ma  jeunefTe 

De  ce  poifon  £ital  qui  coule  du  PermelTe  j 
Et  cache  le  mal  qu'il  nous  fait. 

En  plongeant  l'amour-propre  en  une  douce  yvrelTe. 

Céi  efprit  délicat ,  comme  moi  libertin  , 

Entre  (2)  les  Amours  &  le  Vin  , 

(1)  Des  Héros  qu'à  S.  Maur  entretenait  ma  Mufc, 
Saint  Marc. 

(2)  Entre  le  tahcc  &  h  vin,  S.  Marc. 
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M'apprit ,  fans  rabot  &  fans  lime'^ 
L'art  d'attraper  facilement, 
Sans  être  efclave  de  la  rime , 
Ce  tour  aifé,  cet  enjouement. 
Qui  feul  peut  faire  le  fublime. 
Que  ne  m'ont  point  coûté  ces  funeftes  talensî 
Dès  (jue  j'eus  bien  ou  mal  rime  quelques  foinette% 
Je  me  vis,  tout  en  même-temps. 
Affublé  du  nom  de  Poëte. 
Dès-lors  on  ne  fît  de  Chanfon , 
On  ne  lâcha  de  Vaudeville  , 
Que  fans  rime  ni  fans  railon 
On  ne  me  donnât  par  la  Ville. 
Sur  la  foi  d'un  ricanement. 
Qui  n'étoit  que  l'effet  d'un  gai  tempérament. 
Dont  je  fis ,  j'en  conviens ,  affez  peu  de  fcrupulcj^ 

Les  Fats  crurent  qu'impunément 
Perfonne  devant  moi  ne  feroit  ridicule. 
Ils  m'ont  fait  là-deffus  mille  injuftes  Procès  : 
J'eus  beau  hs  fouffrir  &c  me  taire. 
On  m'imputa  des  Vers  que  je  n'ai  jamais  faits  ; 

C'eft  aflez  que  j'en  fuffe  faire. 
Pourquoi  ne  pas  donner  pouvoir  aux  d'Argenfon*^ 
Qui  règlent  la  Police  &  corrigent  la  France  , 
De  mettre  les  Rimeurs  aux  Petites-Maifons  , 
Et  détruire  par-là  cette  maudite  engeance  ? 
Cet  ordre  falutaire  eût  en  moi  réprimé 
Cette  démangeaifon  que  Calliope  infpire; 
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Et  je  n'eufTe  jamais  rimé. 

Cependant,  quoiqu'on  puifTe  dire, 

J'atceftc  ta  fîncénté  , 
<Jue  toujours  partifan  de  la  fimplicité, 
'  Jamais  d'un  indigne  artifice 

Je  n'ai  fardé  la  vérité; 

Et  jamais  ma  noire  malice 

N'a  fait  injure  à  la  bonté. 

Tu  fais  bien ,  malgré  l'injuftîre 

P  De  la  commune  opinion  , 

\  Que  mon  cœur  ne  fut  point  complice 

Ni  des  erreurs ,  ni  du  caprice 
,  ,  De  mon  imagination. 

Il  eft  un  autre  endroit  d'une  moindre  importance  , 
Toutefois  fenfible  à  mon  coeur , 
Où  j'ai  bien  pu  par  imprudence 
Jetter  les  gens  de  bien  quelquefois  en  erreur, 
.  Qui ,  trompes  par  la  vraifembîance  , 
Affez  fouvent  m'ont  reproché 
Que  ,  galant ,  fans  être  touché , 
Je  n'avoîs  de  l'Amour  que  la  feule  apparence  j 
Qu'avec  l'efprit  d'Hylas  j'eus  fa  légèreté  ; 
£t  que  ^  dans  mes  Écrits ,  avec  trop  de  licence. 
J'ai  dogmatifé  Tlnconftance  , 
Et  prêché  l'Infidélité,. 
C'eft  ici  que  mou  innocence 
A  befoin  que  ton  atfiftance 
Javotile  U  Yccité  , 

K6 


ii8  ŒUVRES 

Et  vienne  prendre  la  défenfe 
De  mes  vrais  fentimens  &  de  ma  loyauté. 
J'étois  né  vertueux  ;  j'eufTe  été  plus  fidèle 
Que  ne  fut  jamais  Céladon  , 
Que  j'avois  pris  pour  mon  modèle; 
Mais  qui  ne  deviendroit  frippon 
Parmi  ce  peuple  d'infîdelles, 
A  qui  l'Amour  prête  fes  aîles 
En  lui  donnant  fes  agrémens  ; 
Qui  même  de  Ces  changemens 
Sait  tirer  des  grâces  nouvelles  ? 
Marquis ,  à  qui  le  fond  de  mon  ame  efl  connu^    ^ 
Tu  fais  que  mon  cceur,  prévenu 
Long-temps  pour  un  objet  aimable , 
Ne  pouvant  fe  réfoudre  à  le  trouver  coupable 
Malgré  fon  infidélité , 
Chercha ,  dans  la  néce/fité 
D'un  changement  inévitable , 
Des  raifons  pour  rendre  excufable 
Parmi  tant  d'agrémens ,  tant  de  légèreté. 

L'Amour  a  fes  Cafuifèes 
D'avis  fort  diiFérens  dans  fa  Religion  : 
Il  a  fes  Efcobars  j  il  a  fes  Janféniftes , 
Dont  l'auflere  opinion 
Bannit  tout  libertinage , 
Et  fait  un  dur  efclavage 
D'une  douce  paflîon. 
Pour  moi  qui  fus  toujours  ami  des  Jéfuiftes 
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Raifonnable  en  mes  fentimens , 
£n  faveur  d'une  longue  &c  finceie  tendrefTe  , 

Je  pafTe  à  l'humaine  foiblelTe, 

Quelquefois  les  égaremens 

D'une  amoureufe  frcnéfîe  ; 
Mais  fans  aller  plus  loin  poufîèr  l'Apologie  , 
E  eft  (i) ,  il  ert  encore  un  afcendant  vainqueur^ 
Qui  de  tous  fes  défauts  a  corrigé  mon  cœur. 

Devenu  confiant  &  fîdele, 
IK  brûle  d'une  ardeur  déformais  éternelle  j 
Et  livré  tout  entier  à  qui  l'a  fu  charmer. 
Il  fert  encor  un  Dieu  qu'il  n'ofe  plus  nommer*  - 

Ami  ,  fi  la  complaifance 
Qu'on  a  pour  Ces  défauts  fit  ce  portrait  trop  beau  » 

Songe  avec  quelle  violence 
Il  faut  de  l'amour-propre  arracher  le  bandeau. 
Souviens-toi  que  celui  qui  traça  ce  tableau 
A  de  ton  amitié  mérité  l'indulgence  ; 

(  1  )  Peut-être  efi-'il  encore  un  afcendant  vainqueur x 
iQui  de  tous  fes  défauts  a  corrigé  mon  cœur. 

Qui  fait ,  fi ,  devenu  fidèle , 
Il  ne  brûlera  point  d^une  ardeur  éternelle  , 
Et ,  fe  livrant  entier  à  qui  l'a  fu  charmer  , 
Une  fert  peint  un  Dieu  qu'il  n'ofe  plus  nommer? 
S.  Marc  donne  touiours  la  préférence  aux  Vers 

ique  Chaulieu  a    rejettes ,  ou   dont    il   n'eft  pas 

l'Auteur, 
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Paries -en  quelquefois  j  &  que  la  Médifance 
Devant  toi  n'ofe  pas  ,  avec  fon  noir  pinceau  , 

Par  malice  ou  par  ignorance  , 
D'un  cauftique  Quatrain  barbouiller  mon  tombeau* 


APOLOGIE 
DE    L'INCONSTANCE, 

€71   lyoo.  (l) 

ODE. 

JL/OIN  de  la  route  ordinaire. 

Et  du  pays  des  Romans, 

Je  chante  ,  aux  bords  de  Cythere  » 

Les  feuls  volages  Amans  ■■, 

Et  viens  ,  plein  de  confiance  y 

Annoncer  la  véiité 

Des  charmes  de  l'Inconflance 

Et  de  l'Infidélité,  -î 

Fuyez  donc ,  Pafleurs  fidèles  y.  ,^f 

»»-^— "  '        '  '  '       — «j^. 

(  1  )   Deux  de  nos   mamifcrits    ajovitent  ,   pota"- 
Madame  D...  en  1700.  S.  iVlarc  a  tais  fimplement    t» 
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Qui ,  fur  le  ton  langoureux , 
Verrez  radoter  vos  Belles , 
Plus  indolens  qu'amoureux  ; 
Venez ,  Troupe  libertine 
De  Fripponnes ,  de  Frippons, 
A  ma  lyre  ,  qui  badine  , 
Infpirer  de  nouveaux  fons. 

Vous  feuls  faites  la  puifîance 
De  l'Empire  de  l'Amour  , 
Sans  vous  bientôt  la  Confiance 
Auroit  dépeuplé  fa  Cour  j 
Et ,  fî  la  Friponnerie 
N'y  mêloit  fon  enjouement. 
Dans  peu  la  Galanterie 
Deviendroit  un  Sacrement. 

Que  ferviroit  l'art  de  plaire  , 
Sans  le  plaifîr  de  changer  ? 
Et  (i)  que  peut-on  dire  &  faite 
Toujours  au  même  Berger? 
Pour  les  Beautés  infîdelles 
Efl  fait  le  don  de  charmer  j 
Er  ce  ne  fut  que  pour  elles 
Qu'Ovide  fit  l'Art  d'aimer. 

Lorfque  Ton  voie  Cythérée  , 
U)  Eh!  qiuyeiu-on  ,  ,  ,  ,  S,  Marc,- 
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Des  voûtes  du  Firmament, 
Sortir  brillante  &  parée  , 
Ell-ce  pour  Mars  feulement? 
Non ,  la  volage  Déefle  , 
LafTe  des  amours  des  Dieux , 
Cherche,  en  l'ardeur  qui  la  prefîe. 
Adonis  en  ces  bas  lieux. 

Si  Nature  ,  mère  fage 
De  tous  ces  êtres  divers  , 
Dans  fes  goûts  n'étoit  volage  , 
Que  deviendroit  l'Univers  î 
La  plus  tendre  Tourterelle 
Change  d'amour  en  un  an  j 
El  le  Coq  le  plus  fidèle 
De  cent  Poules  eft  l'Amant. 

La  Beauté  qui  vous  fait  naître  , 
Amour  ,  palTe  en  im  moment  j^ 
Pourquoi  voudriez-YOus  être 
"Moins  fujet  au  changement  ; 
C'eft  fouhaiter  que  la  rofe 
Ait ,   pendant  tout  un  Été  , 
De  Tinftant  qu'elle  eft  éclofe, 
La  fraîcheur  Se  la  beauté. 

Un  Arc ,  des  Traits  Se  des  Ailes  , 
Qu'on  t'a  donnés  fagement , 
Du  Dieu  des  Amours  nouvelles 
Sont  le  façal  ornemenç» 
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Qui ,  voyant  cet  équipage , 
Ne  cioira  facilement 
Qu'il  ne  fatit  pas  qu'on  s'engage 
D'aimer  éternellement  ? 

Aimons  donc,  changeons  fans  ceffe. 
Chaque  jour  nouveaux  defirs  ; 
C'eft  afTez  que  la  tendrefTe 
Dure  autant  que  les  plaifîrs. 
Dieux  I  ce  foir  qu'Iris  eft  belle  ! 
.  Son  cœur  ,  dit-elle  ,  eft  à  moi  ; 
PafTons  la  nuit  avec  elle, 
Mais  (i)  comptons  peu  fur  fa  foi, 

■!■■■       1^ 

;i)  Et  comptons  &c,  .  .  .S.Marc, 
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DIVERTISSEMENTi 

DE  SAINT  MAUR 

E  T 

DE  SCEAUX. 
LA  VIEILLESSE 

D'U  N 

PHILOSOPHE  ÉPICURIEN, 

ODE 

'A  S.  A.  S.  MONSIEUR  LE  DUC  (i). 

IVeCTAîi  ,  qu'on  avale  à  longs  traits , 
Beaume ,  que  répand  la  Nature 
Sur  les  maux  qu'elle  nous  a  faits  i 
Maître  aimable  d'Épicure , 
Volupté  ,  viens  à  mon  fecours  : 
Toi  feule  peux  de  ma  vieillefTe 

. . —         ^ 

(i)  En  ijoi,  fiiivant  deux  de  nos  maniifcrits. 
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Bannir  la  fatale  tiiftefTe, 

Qui  noircit  la  fin  de  (i)  nos  jours. 

Viens  donc  ,  non  telle  qu'autrefois , 
Parmi  la  débauche  égarée 
Tu  me  fuivis  en  mille  endroits 
De  pampre  ou  de  myrthe  parée  ; 
Mais  ,  fage  &  fans  emportement , 
Fais  aux  fureurs  de  ma  jeunefle 
Succéder  la  délicateffe 
D'un  voluptueux  fentimenr. 

Que  fcnfible  au  goût  des  plaifirs , 
Éloigné  de  l'intempérance , 
Je  forme  encor  quelques  defîrs , 
Sans  fortir  de  la  bienféance  I 
Que  cherché  par  les  jeunes  gens , 
Pour  leurs  erreurs  plein  d'indulgence  » 
Je  tolère  leur  imprudence , 
En  faveur  de  leurs  agrémens. 

Mais  prends  bien  garde  que  l'Amour, 
Qui  n'en  feroit  pas  grand  fcrupule  > 
Chez  moi  n'aille  entrer  en  plein  jour 
Sous  une  forme  ridicule  j 
Libertin  &  voluptueux  , 
Lailfons-le  folâtrer  ôc  rire  : 

(I)  Lajîn  de  mes  jours.  S- Marc. 
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Le  plus  fage  n'en  peut  médire; 
Il  eft  bon ,  tant  qu'il  eft  heureux» 

Que  toujours  cher  à  mes  amis , 
Mêlant  l'utile  au  délectable  , 
Je  (i)  trouve  ce  que  m'a  promis 
Leur  amitié  tendre  &  durable  : 
Qu'à  ces  Libertins  Ci  chéris 
Ma  Mufe  quelquefois  aimable 
FafTe  encor  des  propos  de  table 
De  quelques  traits  de  mes  Écrits  î 

Ainfi  puiffé-je  mollement. 
Et  d'une  ame  toujours  égale , 
Profitant  de  chaque  moment , 
Rencontrer  mon  heure  fatale  j 
Où  ,  content  de  ne  plus  fouflfrir 
Cent  maux  dont  (2)  elle  nous  délivre  y 
Je  celle  feulement  de  vivre. 
Sans  avoir  l'horreur  de  mourir  î 


(i)  Leur  amitié  tendre  &  durable 
Me  tienne  ce  qu^  ils  m' ont  promis! 
Qu'à  leurs  yeux  toujours  agréable^ 
Le  fel  que  la  Nature  a  mis 
Sur  ma  langue  &  dans  mes  Ecrits , 
Leiirferve  de  propos  de  table  !  S.  Marc* 
Première  façon ,  abandonnée  par  l'Auteur. 

(2)  Cent  maux  dont  la  Mon  nous  délivre» 
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5ur-tout,  aimable  Volupté, 
Répands  dans  ma  douce  retraite  , 
Un  efprit  de  tranquillité  , 
Qui  calme  mon  ame  inquiète  : 
Joins  un  fentiment  de  plaifir  , 
Pour  rendre  fa  douceur  parfaite  ; 
La  main  du  Héros  qui  l'a  faite 
La  confacre  à  mon  doux  loifir. 

Saint-Maur ,  féjour  délicieux  , 
Qui ,  loin  des  fureurs  de  la  guerre  , 
Servirois  de  retraite  aux  Dieux  , 
S'ils  habitoient  encor  la  terre  ; 
C'eft  à  toi  que  je  dois  ces  jours. 
Qui  ,  dévidés  d'or  &c  de  foie  , 
Entre  l'indolence  &c  la  joie 
N'auront  plus  qu'un  paifîble  couvsm 

Saint-Maur ,  ce  feroit  en  ce  lieu 
Qu'il  faudroit  chanter  fur  ma  Lyre 
Les  vertus  de  ton  demi- Dieu, 
Qui  bien  mieux  qu'Apollon  m'infpirÇï 
Mais  pour  célébrer  vos  bontés, 
Prince ,  que  fert  la  voix  d'un  Ange , 
Quand  vous  haïlTez  la  louange 
Autant  que  vous  la  méritez  î 

Par  (i)  les  fentimens  de  mon  cœur, 
(,1)  Sans  cda  ,  dcja  ta  raUur, 
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Sans  cela  ma  Mufe  échauffée , 
Auroit  cent  fois  à  ta  valeur 
Pris  foin  d'ériger  un  trophée.  ^ 
Notre  monde  &  l'autre  moitié 
Qui  connoît  affez  ta  vaillance , 
Par  moi  fauroit  la  confiance 
Qu'on  doit  prendre  en  ton  amitié. 

Stlnkerque  &  Nervlnde  t'ont  vu , 
Pour  le  falut  de  la  Patrie , 
Parmi  les  Soldats  confondu  » 
Prodiguer  ton  illuftre  vie  ; 
Mais(i)  on  vit  Bellone,  en  faveur 
Des  miracles  de  ton  épée , 
Refpeaer ,  dans  le  fang  trempée , 
Des  jours  qui  font  notre  bonheur. 

Condé  ,  du  féjour  des  Héros ,  ^ 
Où  ,  maintenant  comblé  de  gloire , 
Il  goûte  un  éternel  repos 


I 


Oui  d'abord  s'offre  à  ma  penfée , 
Au  haut  du  Temple  de  V Honneur , 
Par  mol  fe  trouverait  placée.  S.  Marc. 
(1)  Mais  fur  ces  champs  couverts  d'horreuti 
Bellone ,  dans  le  fang  trempée  , 
Refpeàa  tes  jours,  en  faveur 
Des  miracles  de  ton  épée.  S.  Mzxc  y    ■ 
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Entre  les  bras  de  la  Viftoirci 
Au  défordre  des  Ennemis, 
Fuyant,  forcés  dans  ce  Village, 
Parmi  le  fang  &  le  carnage , 
Reconnut-là  fon  petit-fils. 

Sa  grande  ame  du  haut  dss  Cieujc, 
Vint  (I)  voler  lors  fur  notre  Année, 
Pour  voir  de  plus  près  par  fes  yeux  , 
Tout  ce  qu'en  dit  la  Renommée. 
Cent  fois  elle  pâlit  d'effroi , 
Et  jura  que  tout  fon  courage 
N'en  avoir  pas  fait  davanta^^e 
Dans  les  campagnes  de  Rocroî. 

Du  (2)  Prince  ,  l'objet  de  mes  vœux,^ 
Je  dirois  cent  autres  merveilles. 
Dont  un  jour  des  Rois  Ces  neveux 


(  I  )  S'en  vint  voler  fur  notre  armée,  S.  Marc. 
(2)  Je  dirois  cent  autres  merveilles 

Du  Prince,  l'objet  de  mes  vœux. 

Dont  ']' enchanterois  les  oreilles 

Un  jour  de  cent  Rois  fes  neveux  ; 

Mais,  Mufe^  gardons  lefilence^ 

De  peur  qu'à  la  poftérité 

L'excès  de  ma  reconnoijjànce 

Ne  fit  tort  à  la  vérité.  S.  Marc, 
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Je  pourrois  charmer  les  oreilles  ; 
Mais ,  près  de  la  Poftérité  , 
J'aime  mieux  garder  le  (ilenoej 
L'excès  de  ma  reconnoiffance 
Feroit  tort  à  la  Vérité  (i). 


(a)  Chaulieu  eft  l'Auteur  de  tous  les  Vers  que 
nous  fournit  la  leçon  de  S.  Marc.  Cet  Editeur  n'a 
pas  eu  connoiffance  de  divers  changemens  qui  ont 
été  faits  par  notre  Auteur,  depuis  la  compofition 
de  cette  pièce. 


PFwEMIERÈ 
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PREMIERE  LETTRE 

DE     SAINT-MAUR 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

DU    MAINE 

AU    NOM 

DE  MONSIEUR  LE  DUC, 

En  vieux  langage ,  dans  le  temps  que  les 
Dames  de  la  Cour  prirent  des  co'éffu- 
res  &  des  efpeces  d'habits  à  l'E/pa-^ 
gnole,  (î) 

V/R-  maintenant,  en  ce  grand  changement. 
Où  notre  Cour  reprend  la  vercugade, 
Reprendre  il  faut  le  ftyle  de  Clément , 
Pour  rimailler  encor  joyeufement 
Le  Virelai ,  Chant-Royal  ôc  Ballade  ; 
Mais  qui  pourra  ratifraper  Tenjouement , 
Le  tour  naïf,  où,  fans  grand  ornement , 

(I)  Deux  de  nos  manufcrits  datent  cette  Pièce 
tftt  7  Mars  1702.  S.  Marc  eft  d'accord  avec  eux.. 
Tom.c  U  L 
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,   En  mots  précis  s'exprîmoit  noblement , 
Au  bon  vieux  temps  ,  une  jufte  penfée  ? 
Ceci ,  ma  Sœur ,  pour  moi  n'eft  chofe  ailée  i 
Mais  le  voulez  ,  il  faut  aveuglément 
Vous  obéir  ;  dufTé-je  en  un  moment, 
En  quatre  Vers  voir  ma  (i)  verve  épuifée. 
Puis  près  de  n\oi  n'ai  mallieureufement 
Que  quelques  foux  ,  &  n'ai  point  de  Poète , 
Pour  vous  rimer  baliverne  &  fornette. 
J'ai  bien  auffi  quelque  bons  Orateurs , 
ChafTeurs  rufés,  &:  fur-tout  en  grand  nombre^ 
Joueurs  fubtils .  &  cauteleurs  à  l'Hombre  i 
Mais  tout  au  plus  ne  font  que  Profateurs. 
Jà  n'eft  pour  vous  la  chofe  difficile  : 
Befoin  n'avez  de  courir  à  la  Ville  ; 
Car  près  de  vous  avez  certaines  gens 
Pe  grand  favoir  ,  d'efprit  rare  &c  fublime  , 
Et  prêts  d'accorder  en  tout  temps 
L'harmonieux  fon  de  la  rime 
A  la  juftelTe  du  bon  fens. 
Point  ne  prenez  ceci  pour  flatterie; 
Mais  écoutez  :  vous  verrez  fi  j'ai  tort. 

Chez  un  Chanoine  de  Saint-Mayr 
Efl  une  vieille  Centurie 
Qu'il  tira  jadis  du  tréfor 
De  l'Églife  Sainte  Marie, 

(i;  Ma  vsine  épidfi^e^ 
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Où  le  grand  Noftradamus  dort , 
Qu'en  une  caTetce  pourri© 
Il  garde  écrite  en  lettres  d'or. 

Quand  viendra  l'an  de  la  grande  (i)  omelette  ^ 
Onques  ne  fut  Princefle  fi  parfaite  j 
Change  fera  lors  en  Rhinocéros 
L'aîlé  cheval  qu'on  appelle  (2)  Pégafe  , 
Et  l'on  verra  fur  une  felle  rafe 
Alaître  Curé  s'atFourcher  fur  fon  dos. 

Alors  la  dode  Neuvaine, 
Par  le  vouloir  d'Apollon  , 
Quittant  les  bords  d'Hipocrene  , 
.Tranfportera  dans  Sceaux  tout  le  facré  Valloru 

Voilà  juftement  la  caufe  , 
Princeffe ,  pourquoi  je  n'ofe 
Vous  atta-^uer  de  ce  lieu  : 
II  vaut  mieux  vous  dire  en  Profe , 
Adie;^  ,  chère  Sœur ,  adieu. 

(1)  Le  Cardinal  de  Noailles  donna  alors  un  Man- 
dement très-févere  pour  l'obfervance  du  Carême. 
S.  Marc. 

(2)  Rhinocéros  &  Pégafe  étoient  des  noms  de 
plaifanterie ,  qu'on  avoit  donnés  à  l'Abbé  Genefti 
êwl'on  donnoit  àM.deMalézieuxceluideCcre.Id, 

.   &^ 
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RÉPONSE 

DE 

M.  DE  MALEZIEUX;*^ 

ET 

DEM.  L'ABBÉ  GENE  S  T, 

A  u    N  O  M 

DE  MADAME  LA  DUCHESSR 

DU   MAINE. 

V  ous  en  parlez  bien  à  votre  aifct 
Et  mefurez ,  ne  vous  déplaife , 
A  votre  aune  les  autres  gens. 
Tous  ne  font  pas  Ci  diUgens  ,^ 
Ni  fi  merveilleux  que  vous  l'êtes , 
Baron,  fine  fleur  des  Poètes ,  <| 

Qui  tirez  de  votre  cerveau  '" 

Sans  peine  un  Ouvrage  nouveau  i 
Et  pourriez  difter  un  volume  . 

Plus  vite  que  n'iroit  la  plume. 
Vous  êtes  dans  votre  Château 
Cçmme  Apollon  fur  fon  coteau  g 
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ïnfpirant ,  réglant  l'harmonie  : 

Ainfi  vocre  fécond  génie 

Anime  &  règle  les  travaux 

De  ces  illuftres  Commenfaux  , 

A  qui  votre  aimable  préfence 

Vaut  dans  Saint-Maur  toute  la  France 

Oui ,  Prince  ,  l'affabilité  , 

La  politeflfe ,  la  bonté, 

L'attention  à  ne  rien  faire 

<5ui  puifTe  à  gens  d'honneur  déplaire, 

La  foi  pour  c-e  qu'on  a  promis , 

Le  zèle  à  fervir  fes  amis , 

Font  rechercher  votre  préfence 

Plus  que  votre  augufle  naifTance , 

Plus  que  les  titres  û.  vantés 

De  tant  de  Rois  dont  vous  fortez  5 

Plus  que  la  redoutable  épée 

Du  fang  des  eimemis  trempée  , 

Quand  fous  les  yeux  de  Luxembourg, 

Vous  ks  forçâtes  dans  ce  Bourg , 

Où  tout  feul  vous  eûtes  la  gloire 

De  déterminer  la  Vidoire 

Qui  balançoit  depuis  long- temps 

Entre  cent'  mille  Corabattans. 

Cette  qualité  d'Intrépide 

Eft  bonne  pour  une  Énéïde  5 

Mais ,  ma  foi ,  les  plus  grands  Vainqueurs 

Ne  favent  pas  gagner  Içs  cœurs , 
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Quand  ils  n'ont  pour  -tout  avantage 
Qu'un  infurmontable  courage  ; 
Il  faut  pour  cela  ,  comme  vous  , 
Y  joindre  des  talens  plus  doux. 
Mais ,  diable  !  dites-nous  de  grâce  , 
Avez-vous  piJIé  le  ParnafTe , 
Et  moifTonné  tous  les  tréfors 
Qu'on  cherche  aux  Perme/îîdes  bords. 
Emporté  la  charmante  Lyre 
Du  Dieu  qui  les  Vers  nous  infpîrej 
La  doute  Flûte  d'Euterpé , 
La  Trompe  de  Calliopé  , 
Les  Luths ,  les  Harpes ,  les  Mufettey  , 
Violons ,  Haut-bois ,   Caftagnettes  ^ 
Avez-vous  tout  déménage  , 
Tout  enlevé ,  tout  fouragé 
Tous  les  inflrumens  de  mufique , 
Et  tout  l'appareil  poétique  , 
Tout  le  feu,  toutes  les  douceurs 
Dont  nous  animoient  les  neuf  Soeurs? 
Rien  ne  répond  à  notre  envie  i 
Et  nous  maudifTons  notre  vie 
De  nous  voir  fans  aucun  efprit, 
Sans  force  pour  le  moindre  Écrit. 
Non ,  pour  nous  il  n'eit  plus  de  Mules  ; 
Nos  âmes  trilles  ôc  confufes 
Admirent  vos  doues  Ch  anfons  , 
En  goûtent  les  aimables  fons  j 
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Mais ,  dans  le  defîr  d'y  répondre , 
Nous  ne  faifons  que  nous  morfondre  j 
A  nos  vœux  Apollon  eft  fourd  j 
Si  ,  que ,  réduits  à  trancher  court , 
Nous  vous  confeffons ,  Prince  aimable, 
Autant  que  grand  6c  redoutable  , 
Qui  remportez  tous  les  lauriers 
Des  Poètes  &  des  Guerriers, 
Que  vous  &  la  troupe  favante 
Qui  chez  vous  rit ,  badine  ôc  chante  , 
Vuidant  de  necbar  maint  flacon , 
Valez  Phébus  5c  l'Hélicon, 
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PITRE 

1 

DE 

i 

M. 

DE   MALÉZIEUX^l 

E  T 

1 

DE 

M. 

L'ABBÈ  GENEST^ 

AU    NOM 

DE  MADAME  LA  DUCHESSE 
DU      MAINE, 

A  S,  Maur  ;  à  Monfieur  le  Di/c. 

Vf  UAND  k  dode  Baron  eft  dans  fa  Baronnie, 
Jà  n'eft  befoin  d'affembler  coints  Chanteurs , 
Rimeurs  hardis ,  ne  faconds  Orateurs  ; 
En  lui  tout  (i)  feul  fe  trouve  Tharmonie , 
L'invention  ,  la  force ,  le  génie , 

Que  le  blond  Apollon  fouffle  à  Ces  Sénateurs. 
Bien  y  paroît  à  voir  fa  Poéiîe  , 

Qui  de  fine  merveille  a  mon  ame  faifie  : 

^  .  '  .  m  t 

(1)  En  liii  feul  fe  trouve  rharmonie. 
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Point  l'on  n'7  voit  l'efprit  des  chafTes ,  des  étotas , 
Des  jeux  de  Dez,  Lanfquenet  &  BafTette, 

Mais  la  fcienca  gaie  ,  &  dodîine  parfaite 
Des  plus  experts  &  famés  (i)  Troubadours: 
Je  penfe  aufTi  que  plus  d'un  Dieu  l'anime  j 

<^ue  le  (2)  Père  Denis ,  au  Maître  de  la  Rime, 
Pour  lui  joint  fon  heureux  fecours. 

Faut-il ,  ô  Frère  cher ,  que  parmi  votre  joie 
Vous  infultiez  à  mon  trifte  embarras  î 
A  mes  regrets  ici  je  fuis  en  prdie , 
Et  fais ,  ma  foi ,  de  plus  maigres  repas 
Que  les  mangeurs  de  pois  &:  de  lamproie. 

Comment  donc  vous  répondre  ?  oh  !  je  ne  le  fais  pag^ 
Au  plus  ne  fais  que  quelques  vieux  fatras 

Et  contes  de  ma  mère  l'Oie  : 
Je  n'ai  chez  moi  qu'Écrivains  de  bibus  , 
Les  employer  ,  ce  feroit  grand  abus. 

Jongleurs  fontdifparus ,  Ménétriers  fe  taifentj 
Temps  eft  pafTe  de  ronds  Vertugadins  j 
Et  de  Clagny  les  nouveaux  Balladins , 
Mimes  (3) ,  Farceurs ,  déjà  plus  ne  nous  plaifent» 

Je  n'ai  que  mon  (4)  Curé ,  plaifant  original  ; 

Mais  vous  l' avez  bien  dit  ,1' Abbé(  s  )n'eft  qu'un  cheval . 

(1)  Et  fameux  Troubadours, 

(2)  Que  ce  riant  Bacchus» 
{3)  Minces  Farceurs, 

i,4^  M.  de  Malézieux, 

(3)  L'Abbé  Geneft. 

1^5 
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Auci-e  Quidam  qu'ici  la  mouthe  pique, 
A  feuilleté  dans  une  Charte  antique  j 
Or  a  trouvé  fur  des  ais  vermoulus 
Certaine  rime  prophétique 
Du  vieux  Tiréfias ,  ou  de  Noftradamus, 
Se  rapportant  à  vos  rébus. 

Quand  fera  (  i)  noir  en  vermeil  tranfmué. 
Et  couvrira  grand  ennemi  d'Augufte  ; 
Un  fien  Écrit  bien  fort  fera  hué 
De  cil  Baron  ,  qui  fouvent  penfe  ju^e  j 
Icetui  preux  de  grands  Clercs  entouré 
Près  Sainteté  jointe  à  Mauritanie  (2), 
Avec  regret  -fera  joyeufe  vie  , 
Par  onze  jours  en  fon  manoir  doré  ; 
Alors ,  fon  art ,  par  grand  métamorphofe  , 
D'un  vieux  Curé  fêta  Bellérophon  5 
D'un  vieil  Abbé ,  connu  par  Vers  de  Profe  , 
Fera  cheval  aîlé  comme  un  Griffon. 


(I)  M.  de  Noailles  dev.enu  Cardinal  au  mois  de 
Juin  1700,  &qui  s'appelloit  Louis-Antoine. 

(a)  On  devine  affez  que  ce  Vers  ,  en  ftyle  de 
rehus,  veut  dire  ,  près  de  Saint-Maur.  S.  Marc. 
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RÉPONSE 

A 

MADAME    LA   DUCHESSE 
DU     MAINE, 

A  U     N  O  M 

DE   MONSIEUR   LE   DUC, 

A  Saint-Maur, 

J  'ai  fait  cent  tours  fous  mon  poitîque^i 
Rongé  mes  ongles  bien  ôc  beau  , 
Pour  en  ftyle  Macaronique 
Tirer  encor  de  mon  cerveau 
Quelque  vieux  rébus  prophétique; 
îvlais  plutôt  (i)  ferois-je  un  Rondeau^ 
Ou  même  un  Poëme  Épique , 
Qu'un  obfcur  ôc  trifte  lambeau 
D'une  figure  allégorique. 
Reprenons  donc  ftyle  nouveau  j 
Laiffons-là  Langue  Marotiquc  y 


(2)  Mais  j-hnôt  f crois  maint  Rondeau, 

h6 
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Bouquins  (i).  Bouquins ,  rentrez  dans  le  tombeau; 
Rébus  font  morts  j  adieu  la  Mufe  antique. 

A  moins  que  du  Sieur  (2)  des  Accords, 
Reprenant  les  traces  obfcures , 
Je  n'aille  compiler  un  Corps 

Dont  je  vous  dédierai ,  ma  Sœur  ,  les  Bigarrures. 
Auflî  bien  ,  contre  nos  clartés 
Tiennent  peu  les  obfcurités , 
Qu'avec  art  &  fine  manière 
Dans  vos  Écrits  vous  afFe(flez  ; 
Et  favons  d'un  trait  de  lumière 
En  percer  les  difficultés. 

Deviner  des  Rébus ,  Princefie ,  cil  où  je  pîpe. 

Le  Ciel ,  en  me  formant ,  me  fit  des  yeux  de  Lynxî 
Eulfiez-vous  l'énigme  du  Sphinx  , 
Vous  avez  trouvé  votre  (ffidipe. 

Nous  avons  d'abord  entendu 

•    Ce  fameux  ennemi   d'Augufte, 

Qui  depuis  peu  nous  a  rendu 

Par  un  placard  le  fang  adufte. 

(I)  Parodie  de  ces  deux  Vers  de  Sarafin  dans  la 
Ballade  de  la  pompe  funèbre  de  Voiture  : 

Bouquins  y  Bouquins  i  rentrex  dans  le  tombeau: 
Voiture  efi  mort,  adieu  la  Mufe  antique  S.  Marc, 
(a)  Etienne  Tabourot,  Auteur  de  ce  Livre  afîez 
connu  :  les  Bigarrures  &  touches  du  Seigneur  des 
Accords,  Saint  Marc, 
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Je  n'en  dis  rien  ;  mais ,  pour  celui 
Qui  voulue  faire  l'agréable 
Auprès  de  cette  Reine  aimable  , 
Qui  fur  le  Nil  fervit  d'appui 
A  ce  Romain  fi  redoutable; 
Je  dirai  franchement  de  lui  » 
Que  ,  s'il  avo't  été  femblable 
A  celui  qui  vit  auiourd'hiii , 
Cléopatre  ,  l'amour  du  monde , 
Jamais  pour  un  pareil  Amant 
N'auroit  diflbus  dans  du  vin  blanc 
Sa  grofTe  &  belle  perle  ronde  j 
Et  n'eût  jamais  vu  le  Soleil 
Cette  fête  fi  magnifique  , 
Dont  décrit  fi  bien  l'appareil 
Le  bon  Plutarque  en  fa  Chronique. 

loin  de  ce  Banquet  merveilleux , 
Dont  la  chère  fut  fi  parfaite , 
Ma  table  ,  fans  viande  &  fans  oeufs , 
Eft  celle  d'un  Anachorette  : 
Je  n'y  fuis  entouré  que  de  Gobe-goujons , 
De  mangeurs  de  lupins ,  de  raves ,  champignons* 
Aucun  pourtant  n'a  le  teint  bicmc  j 
Car ,  grâce  au  fage  Mandement 
Du  Prélat ,  qui  fi  faintement 
Ordonne  avec  un  foin  extrême 
Ce  qu'on  doit  manger  feulement. 
Le  vin  qui  moaHe  dt  de  Carême , 
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"     Et  n'offenfe  Dieu  nullemenr: 
Ain(î  (i) ,  pleins  d'une  fainte  jole^ 
Toujours  réglés  ôc  non  dévots , 
De  dits  joyeux  &  de  bons  mots , 
Nous  affaifonnons  la  lamproie. 
Et  l'arrofons  du  jus  des  pots. 
Mais  c'eft  trop  tirer  de  ma  tête 
Dont  petit  eft  le  i-éfervoir. 
J'irai  dans  deux  jours  vous  revoir: 
Donnez  ordre  que  l'on  m'apprête 
Poulet  maigre  en  votre  manoir , 
Dont  vcn  ce  temps  on  fe  fait  fête 
Avec  regret,  mais  par  devoir  (2) 

(I)  AiiJJi  y  pleins  d'une  fainte  joie. 
(2)  S.  Marc  a  fait  plufieurs  fautes  que  nous  ne 
relevons  pas ,  de  peur  d'ennuyer  le  Lefteiur, 
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É  P  I  T   R  E 

A  U     N-O  M 

DE  MONSEIGNEUR  LE  DUC, 

A 

MADAMELA  DU'CHESSE 

D  U     M  A  I  N  E, 

De  Saint-Maur,  le  zy  Mai  iy02, 

V>HERE  fœur ,  PrinceiTe  aimable  3 
0e  qui  l'efprit  agréable  , 
Sans  le  fecours  d'Apollon  , 
Fait ,  de  Sceaux  ,  ce  beau  Vallon 
Que  nous  a  vanté  la  Fable  ; 
Quittez  un  peu  ces  beaux  lieux  ^^ 
Et  l'émail  de  vos  prairies , 
-Où  Geneft  &  Malézieux , 
Du  récit  harmonieux 
De  leurs  douces  rêveries ,  ; 

Entretiennent  lî  bien  Pan  &  Çts  demi-Dieur, 

Dans  fa  chéc've  Baronnie 
Ve^^ez.voir  un  pauvre  Baron, 
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Qui  très-humblement  vous  en  prie  , 
Et  qui  vous  en  conjure ,  au  nom 
De  fa  Sainte  Mauritanie  j 
Non  Baron ,  de  qui  l'équipage 
Se  tranfporte  dans  un  chaufl'on  j 
Mais  Baron  d'un  haut  parentage  , 
Dont  porte  l'antique  lignage 
Fleurs  de  Lys  en  fon  ÉcufTon. 
Tout  ne  cherchera  qu'à  vous  plaire  j 
Du  vin  du  crû,  mais  du  meilleur j 
Nous  vous  ferons  méchante  chère , 
Mais  ce  fera  de  très-bon  cœur; 
Sur-tout,  ma  très-aimable  Sœur, 
De  mets  qui  ne  nous  coûtent  guère. 
Nous  vous  donnerons  un  fromage , 
Du  lait  frais  avec  du  pain  bis, 
Quelques  fraifes ,  &  d'autres  fruits 
Qui  croifTent  dans  Ievoilmage> 
Le  tout  à  fort  modique  prix. 

Comme  on  fait  pourtant ,  quoique  Gentilhomme 
rie  campagne  ,  rendre  les  honneurs  qui  font  dûs 
à  une  grande  PrincefTe  comme  vous  ,  on  vous 
préfentera  un  dais  en  arrivant ,  Se  vous  ferez  ha- 
ranguée. 

Le  Bailli ,  grave  perfonnage, 
EndolTera  l'accoutrement , 
Sous  lequel  afiei  rareaienç 
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Il  rend  juftice  en  ce  Village , 
Mais  qu'il  mettra  lors  en  ufage. 
Pour  pouvoir  magillralement , 
Moitié  Code  ,  moitié  Roman  , 
En  fon  ruftique  badinage , 
Vous  détacher  un  compliment. 
Où  ,  ravi  d'abord  en  extafe , 
Surpris  d'un  éclat  fans  pareil , 
Ce  renifleur ,  avec  emphafe , 
Comparera  dans  une  phrafe 
Vos  yeux  aux  rayons  du  Soleil. 

Avouez ,  ma  chère  Sœur ,  que  tout  cela  ne^ 
vous  donne  guère  d'envie  de  venir  à  Saint-Maur. 
Voilà  pourtant  ,  comme  Baron  ,  tout  c«  qu'on 
peut  vous  promettre.  La  rareté  de  ce  titre  ho- 
norable devroit  bien  vous  donner  quelque  con- 
fîdération  pour  moi  i  car  enfin  ,  depuis  la  mort 
du  pauvre  Baron  de  la  CrafTe  ,  nous  ne  fommes 
plus  que  trois  à  la  Cour  ,  le  Baron  de  Breteuil , 
Lengeamet ,  &  moi.  Mais  puifque  tous  les  pJaifirs 
que  je  vous  propofe  en  langage  de  Baron  ,  ne 
peuvent  vous  déterminer  à  les  venir  prendre  ici  j 
voyons  un  peu  fi  ceux  que  je  vous  propoferai  com- 
me Poète  ,  c'eft-à-dire  ,  en  langage  des  Dieux  à 
qui  l'avenir  eft  déjà  préfent ,  ne  vous  engageront 
point  à  pafTer  quelques  jours  à  Saint-Maur.  Imagi- 
nez-vous donc  que  vous  y  airivez  fur  le  foir. 

Le  Soleil  achevoit  fa  courfe  vagabonde  j 
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Et  iis  chevaux,  lafles  de  fon  oblique  tour, 
S'en  aîloient  au  grand  trot  plonger  au  feindcl'ond 
Ce  char ,  dont  les  rubis  font  Ja  clarté  du  )Our. 
Vous  parûtes  alors  j  le  Dieu  de  la  lun^iere. 
Charmé  du  plaifîr  de  vous  voir  , 
IiTunobile  dans  fa  carrière  , 
Sufpend  fa  courfe  &  fon  devoir  ; 
Et  fur  vous  feule  ,  tout  le  foir , 
y^ttache  les  regards  qu'il  doit  à  tout  le  monde. 
Les  Nymphes ,  qui  dévoient  frifer  fa  tête  blonde  , 
Ne  fâchant  comment ,  ni  pourquoi 
Phébus  venoit  fi  tard  au  gîte  , 
Confulterent  (i)  tout  au  plus  vite 
Prothée  fur  ce  défarroi^ 
Téthys  qui  l'attendoit  chez  elle , 
Pâlit  de  ce  retardement , 
Et  crut  que  cet  Hôte  infidelle 
Avoit  changé  de  logement , 
Pour  quelque  amourette  nouvelle. 

Ce  ne  font  pas  Id  tous  les  défordres  que  vou 
avez  caufez.  La  tête  en  a  penfé  tourner  à  Melfieui 
de  rObfervatoire.  Le  pauvre  M.  de  Cafîîni  n'en  i 
point  dormi  ;  car  la  dernière  heure  du  jour  qui 
vous  êtes  venue  ,  ou  que  vous  viendrez  à  Sainc^ 
Maur ,  a  eu ,  ou  aura  quatre-vingt-douze  minutes  i 

(l)   Vont  trouver  Prothée  au  plus  vite 
Pour  f avoir  la  raifon  d'un  fi  grand  dcfarroi,     -s 
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■^  depuis  que  Jofué  arrêta  le  Soleil ,  ou  que  cet  Af- 
tre  retourna  fur  fes  pas  ,  de  peur  de  voir  un  mé- 
chant fouper  ,  il  n'étoit  pas  arrivé  un  fi  grand  dé- 
foidre  dans  les  pendules.  Quoi  ^u'il  en  foii ,  vous 
voilà  donc  arrivée.    D'abord  , 

On  vit  s'élancer  dans  les  airs 
Le  cryftal  de  mille  fontaines. 
Dont  quelques-unes ,  au  travers 
De  longs  rameaux  touffus  &  verds, 
Arrofoient  les  cimes  hautaines 
D'arbres  vieux  comme  l'Univers. 
Toutes  nos  épines  fleurirent , 
Et,  fur  leurs  boutons  qui  s'ouvrirent, 
De  cent  oifeaux  qui  s'établirent. 
On  entendit  les  douces  voix  r 
Philomele  ,  au  fond  de  nos  bois , 
Toujours  de  fes  malheurs  outrée  , 
Ce  foir-la ,  fur  de  nouveaux  tons , 
Se  plaignit  à  vous  des  affronts 
Que  lui  fit  l'infolent  Térée. 
Cependant  les  jeunes  Zéphyrs 
Porroicnt  par-tout  l'ordre  de  Flore  ^ 
Qui  dans  nos  champs  faifoit  éclore 
Les  fleurs ,  la  joie  6c  les  plaifirs. 

Avouez  que  les  Mufes  font  bien  Gafconnes;  car 
tout  cela  ne  veut  dire  au  plus  autre  chofe  ,  finon 
qu3  vous  vous  promenâtes  dans  les  jardins  d'en 
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haut ,  &  dans  les  routes  du  petit  parc  ,  dont  il 
en  a  dix  qui  aboutifTent  à  une  afTez  agréable  for 
taine.  Mais  continuons.    Vous   defcendîtes  de  -  13 
dans  une  longue  allée ,  qui  borde  ,  d'un  coté ,  une 
grande  pièce  de  pré  ,   ôc  de  l'autre ,  la  rivière  de 
Marne. 

Alors  fortit  de  fon  limon, 
Pour  jouir  de  votre  préfence, 
Ce  Dieu  ,  gendre  de  Palémon , 
Qui,  tout  fier  de  cette  alliance. 
Fit  limpîement  la  révérence , 
Et  ne  voiis  dit  ni  oui ,  ni  non  j 
Car ,  quoique  Quinault  ait  fait  faire 
D'Amour  (i)  mainte  &  mainte  leçons 
Aux  Dieux  ,  aux  Nymphes  de  rivière  , 
Ils  font  muets  pour  l'ordinaire  , 
Comme  le  refte  das  poiffons. 

Depuis  même  que  l'Académie  des  Sciences  a 
fiit  l'Anatomie  d'un  Évêque  Marin ,  6c  d'un  Tri- 
ton ,  que  Ton  avoir  péchés  à  Dieppe  ,  on  a  dé- 
couvert que  ni  Tun  ,  ni  l'autre  n'avoient  d'organes 
pour  parler.  Cela  corrigera  nos  Poètes  anciens ,  & 
fur-tout  Ovide  &  nos  Faifeurs  d'Opéra  ,  ,qui  fon: 
jafer  Alphée  &  les  autres  Fleuves  ,  comme  des 
Perroquets. 

(I)  Des  loix  d'Amour  maintes  leçons. 
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Dans  la  grande  praii-ie  ,  vous  trouvâtes  de« 
d-infes  de  Nymphes  &:  de  Dryades ,  non  pas  en 
jupe^-corame  on  les  voit  négligées  danfer  au  filence 
des  bois ,  mais  parées  pour  voi-'s  re'cevoir ,  comme 
quand  elks  vont  aux  Fêtes  dei  Dieux. 

Dans  un  lointain  ,  on  découvrit  une  Troupe 
(âe  Faunes  ,  de  Sylvains  ,  de  Chevrepieds  &  de 
Satyres  :  ils  mouroient  d'envie  d'être  de  la  partie  ; 
niais  ,  par  refped  pour  vous  ,  je  leur  avois  fait 
défendre  d'approcher.  M,  le  Ccmate  de  Fiefque  , 
pour  vous  faire  honneur  ,  Se  peut-être  pour  s'en, 
faire  un  peu  auiïi  ,  s'étoit  mis  à  la  tète  de  cette 
illudre  Compagnie ,  &:  vouloir  à  toute  force  vous 
donner  un  petit  divertiffement  ,  avec  quelques 
entrées  de  ballet ,  dont  Pan  avoit  fait  les  pas ,  & 
lui  la  mulîque.  Je  lui  fis  figne  de  s'éloigner  bruf- 
quement  avec  fes  Capripedes  ;  mais  comme  vous 
favez  ,  ma  chère  Sœur  ,  qu'il  eft  bien  plus  le 
maître  que  moi  à  Saint-Maur ,  malgré  toutes  mes 
défenfes ,  il  s'approcha  tout  en  colère  :  &  après 
•  avoir  murmuré  quelques  mots  inarticulés  ,  que 
je  n'entendis  pas ,  il  finit  par  me  dire  qu'il  ne 
falloir  point  tant  faire  les  réfervés  ,  &  que  nous 
paflions  notre  vie  avec  des  gens  que  nous  eftimions 
fort ,  qui  n'étoient  pas  autres  que  ces  honnêtes 
gens ,  qu'il  vouloir  vous  préfenter.  Oui ,  me  die-* 
Xi  en  jurant ,  Monfîeur  ,  oui ,  Monneiu; , 
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Il  eft  mainte  têre  chenue , 

Et  (i)  porteur  de  barbe  pointue , 

Dont  le  foulier  de  maroquin 

Nous  cache  une  patte  pelue  , 

Et  le  pied  fourchu  d'un  Bouquin. 

A  cela  je  n'eus  rien  à  répondre  ,  &:  il  fallut  biei 
fouffirir  que  mon  Fadotum , 

Puifqu'il  en  avoit  tant  d'envie , 
Vînt  danfer  avec  fon  follet 
Et  fa  burlefque  compagnie  , 
Une  figute  de  ballet. 

Il  auroit  aufli  chanté  ,  s'il  avoir  eu  encore  c^t 
belle  voix  ,    dont   il    charmoit  autrefois   tout 
monde  i  mais  par  malheur  ,  elle  a  quitté  ce  beî 
gofier  flûte  i  depuis  que  le  vin  de  Champagne  s'( 
cil  emparé. 

Ce  bon  Seigneur ,  que  la  foif  pique 
Dès  le  matin  jufques  au  foir , 
De  l'organe  de  fa  mufîque 
M'a  plus  rien  fait  qu'un  entonnoir. 

Il  n'y  avoit  plus  de-là  qu'à  monter  au  Chateair' 
pour  s'en  aller  fouper  ,  ma  s ,  dès  que  l'on  fut  aP 
haut  de  la  terraffe  ,  on  apperçut  de  loin  une  &rofle 


I)  Maint  porteur  d^  harbe  pointue. 
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Troupe  ,  qui  avoit  de  l'air  d'une  Cour.  La  bi- 
zarrerie oc  la  magnificence  des  habits  nous  arrêti. 
D'abord 

On  prit  pour  une  mafcarade , 
Ou   quelque  chofe  d'enchanté. 
Un  certain  air  de  majefté 
Qui  régnoit  en  cette  brigade. 
Les  Dames  portoient  vertugade , 
Les  Chevaliers  collet  monté. 
Pourpoint  de  fatin  à  taillade , 
Et  longues  dagues  au  coté. 

En  approchant ,  je  fus  tout  étonné  de  voir  que 
cette  Compagnie  confervoit  toujours  ce  même  air- 
de  gravité  ,  &:  ne  fe  mettoit  guère  en  peine  de 
vous  céder  le  haut  du  pavé  ,  ni  de  vous  faire  la 
moindre  cérémonie.  Cela  redoubla  ma  curiofité  ; 
&  comme  je  foupçonnois  toujours  ce  fpeâ:acle-li 
d'être  un  trait  d'imagination  poétique  ou  d'en- 
chantement ,  je  détachai  l'Abbé  de  Chaulieu  ,  ex- 
pert en  pareilles  matières  ,  pour  découvrir  ce  que 
rout  celapouvoit  être.  Je  fus  encore  bien  plus  étonné 
de  voir  que  ,  àh  qu'il  approcha,  trois  ou  quatre  àts 
plus  apparens  de  la  Troupe ,  &:  qui  paroijloient  \q^ 
plus  gaillards  ,  vinrent  lui  fauter  au  col ,  en  lui  di- 
sant :  eh  :  bon  jour,  frère  î  nous  fommes  ravis  Ac 
vous  voir  icii  quelles  nouvelles  au  Parnaiîe  ?  qu'y' 
faiç-onî  qu'y  dic-ora  î  un  cinquiemç  ,  plus  enjoué  ôc 
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plus  goguenard  encore  que  les  autres ,  le  joignit ,  Se 
je  l'entendis  qui  lui  difoit ,  en  l'abordant  avec  mille 
grâces  : 

Depuis  le  jour  qu'Amour  trouva 
Celle  qui  me  fut  tant  amere  , 
Et  que  fa  méprife  prouva 
Qu'avoir  plus  d'appas  que  fa  mères 
Jurer  vous  puis  que  mon  cœur  n'a 
Rien  trouvé  qui  puifTe  lui  plaire 
Que  la  PrincefTe  que  voilà. 

L'Abbé  de  Chaulieu  reconnut  d'abord  fon  amî 
Marot  ,  au  ftyle  de  cette  Épigramme  fameufe.  En 
eflet ,  c'écoit  Catherine  de  Médicis  qui  fe  promenoir 
au  pied  de  fon  Château  avec  la  plupart  des  Poètes  de 
la  Cour  de  François  I  &  d'Henri  II.  Elle  avoir  les 
deux  Marot ,  père  &  fils ,  Saint  Gelais,  Dubellay  , 
Ronfard,  &:  quelques  autres.  Comme  elle  fait  le 
goût  que  vous  avez  pour  les  Vers ,  &  que  c'étoit  une 
des  plus  polies  ôc  des  plus  fpirituelles  PrincefTes  du 
monde  ,  elle  vous  avoir  fait  la  galanterie  d'amener 
tous  Ces  Poètes,  pour  vous  divertir,  comme  vous 
Se  moi  avions  amené  les  nôtres.  On  alloit  entrer  en 
convetfation ,  qui  apparemment ,  avec  une  pareille 
compagnie ,  eût  été  fort  vive  j  nous  allions  voir  pleu- 
voir parmi  cous  ces  Nourrifibus  d'Apollon ,  les  Vi- 
relais, Ballades,  Chant-royaux ,  Épigrammes  &  Ma- 
drigaux ;  mais  par  malheur  il  fit  un  éclair  ;  un  Cha- 
noine de  Sainç-Maur ,  qui  fe  trouva  là ,  eut  peur; 

U 
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il  fit  un  smnd  figne  de  CtoU  &  tout  aiipamc. 

II  "Veut  donc  plus  qu'i  entrer  dam  le  fallon  où 
Ion  trouva  deux  grande,  table.  mag„ifi,uen,e„c 
ftmes.  S,  le.  Mufe.  aimoienr  autant  le  vin  de 
Champagne  ,  que  le  Poète  qui  vou.  écrit  ceci 
vous  aunez  une  belle  deftripcion  du  , 

toute,  les  fortes  de  viu.  qui  >.étoient;„,a,.c„ 


-,  ~  1"'  »vui  tcuc  ceci  , 
vous  aunc^   une  belle  defcription  du  repas  &  de 

toutes  les  roues  de  vins  cjui,écoienc/n. 
Vieilles  Précieufes  ne  boivent  gue  de  l'eau. 


Quant  à  cet  amas  de  fornettes , 

Je  ne  fais  ce  qu'il  deviendra. 

Je  fais  bien  que ,  fï  vous  en  faites 

L'ufage  qu'il  méritera , 

Par  votre  main  ars  il  fera  ; 

Et  feront  les  chofes  parfaites. 

Car  ma  Sœur  à  Saint-Maur  viendra, 


Tome  I, 


M 
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PREMIERE  REPONSE 

D  E 

M.   DE   MJLÉZÎEUX, 

AU    NOM 
DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

DU    MAINE. 

L'admirable  Lettre  que  vous  m'avez  envoyée , 
mon  cher  Frère  !  je  voudrois  bien  avoir  affez  d'ef- 
prit  pour  y  répondre  5  mais  il  s'en  faut  beaucoup. 
Qui  pis  eft  ,  les  fecours  que  je  pourrois  efpérer 
d'ailleurs  me  manquent  abfolument. 

Non  ,  je  n'oferoîs  me  promettre 
De  ripofter  à  votre  Lettre  j 
Car  depuis  qu'un  banqueioutiet 
A  fait  un  tour  de  fon  métier , 
Le  Curé  (i)  toujours  en  furie, 
Gronderoit  la  Vierge  Mark. 


^i)  M.  de  Malézieux, 
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Parlez-lui  de  faiie  des  Vers, 

Le  malheureux  à  peine  écoute  : 

Il  vous  regarde  de  travers, 

Ec  répond  ,  quelle  banqueroute  î 

Quant  à  l'Abbé  (i)  Rhinocérot, 

Dont  la  Mufe  agréable  &  foiis 

Raille  ,  plaifante ,  batifole , 

Et ,  quand  il  lui  plaît ,  nous  confole 

De  la  mort  de  Clément  Marotj 

En  vain  oferoi$-je  prétendre 

A  quelques  Vers  de  fa  façon  ; 

Nos  Nymphes  ont  paru  devant  ce  fier  garçon  ; 

Le  Satyre  eft  au  bois ,  &:  ne  veut  rien  entendre» 

Cependant ,  à  force  de  perfécutions ,  j'ai  obtenu 
de  l'Abbé  (2)  Pégafe  une  demi-heure  de  travail. 
J'ai  pris  mon  temps  pour  cela  ,  que  les  Naïades  , 
Driades  ,  Orcades  &  Hamadriades  étoient  à  la 
chafTej  &  voici  ce  qu'il  a  produit. 

Je  me  perfuade  que  vous  ne  ferez  guère  con- 
tent de  ceci  ;  mais  l'Abbé  Pégafe.  à  qui  j'avofs 
ordonné,  de  travailler  fur  l'article  de  l'Obferva- 
toire  ,  quinteux  ,  comme  vous  favez  qu'il  eft ,  ou 


(I)   Sobriquet  de  l'Abbé  Geneft. 

(a)  Autre  fobriquet  de  l'Abbé  Geneft. 
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plutôt  défefpéré  de  ne  pouvoir  rien  faire  qui  ap-< 
proche  de  cç  que  vous  m'avez  envoyé ,  m'a  répondu 
franc  èc  net ,  en  parlant  -de  vous  : 

Poétifer  contre  lui  je  ne  veux  ; 
Mais ,  comme  l'un  des  Enfans  ou  Neveu^v 
De  Poéfie ,  ayant  vouloir  d'apprendre  ; 
vTouî  mon  defir ,  Madame ,  eft  de  l'ençendre* 
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SECONDE  RÉPONSE 

DE 

M,    L'ABBÉ    GENE  ST. 

AU    NOM 

DIE  MADAME  LA  DUCHESSE 

DU     MAINE. 

i  RERE  très-cher ,  votre  belle  milîîve 
N'aura  de  moi  nuls  beaux  rciiierciemens  5 
Je  n'y  réponds  que  par  les  fentimens 
D'une  tendrefle  affedueufe  &  vive. 
Qui  pafte ,  de  bien  loin  ,  difcours  &  complimcnf, 

Si  j'étois  libre  ,  ô  mon  aimable  Frerç  , 
Je  partirois  j  &  plutôt  fait  que  dit. 
Vous  me  verriez,  au  lieu  de  mon  Écrit, 
Fondre  à  Saint-Maur  d'une  courfe  légère» 
Écoutez-moi  i  voici  ce  que  je  puis  : 

A  Sceaux  un  ordre  exprès  m'enchaîne» 
Une  perfonne  (i) ,  en  vertu  fouveraine  , 
A  qui  votre  humeur  même  indocile  &  hautaine 

(I)  Madame  la  Princeffe,  S,  Marc. 

M  3 
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Eft  roumife  ,  mon  Frère ,  autant  que  je  la  fuis  j 
Une  Héroïne  enfin  fur  toutes  refuectée , 
Veut,  par  une  bonté  dont  je  me  fens  flattée,    -^ 
Dans  un  quadre  nouveau  voir  mes  traits  exprimés: 
Ces  traits ,  je  le  fais  bien  ,  n'ont  point  d'autre  mérite. 

Sinon  qu'elle  les  a  formés  ; 
l^ais ,  puifqu'un  tendre  amour  pour  moi  la  follicite , 
lis  deviendront  par-là  plus  dignes  d'être  aimés. 
Ceççe  grande  PrincelTe  ,  à  notre  cœur  fi  chère  , 

Veut  bien  encore  que  j'efpere 

L'honneur  précieux  de  la  voir  ; 

Et  vous  concevez  bien  ,  mon  Frère  ; 

Avec  quel  plaifir  mon  devoir 

Se  prépare  à  la  recevoir  ; 
Vous  feriez ,  comme  moi ,  tout  ce  que  je  vaisûire^ 
£1;  ne  feriez  pas  moins  touché  de  cet  efpoir. 

Cependant  mon  cœur  fe  partage  î 
7e  me  remets  ces  bois  ,  cçs  eaux  &  ce  rivage 
Où  naifTent  tant  d'enchantemens  j 
Ces  apparitions ,  ces  fpeilacles  charmans  (i) , 
De  tant  d'objets  divers  le  brillant  affemblagei 
Ce  ftyle  qui  défait  Poèmes  &c  Romans , 
Qui  tantôt  de  Virgile  effaceroic  l'Ouvrage  , 
Celui  même  du  Grec  dont  Virgile  eft  l'image  3 
Et  qui  tantôt  aufïï  prend  Ci  bien  le  langage 

, —— .-.   — < 

{1)  Ce  Vers  manque  dans  S.  ?4arc,    . 
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Du  Rimeur  enjoué  qui  no«s  montra  Tufage 

D'un  noble  &  favant  badinage , 
Du  bon  Maître  Clément ,  qui  rené  dans  ce  Heu, 
Naguère  fut  Voiture  ,  à  préfent  eft  Chaulieu. 

Je  vous  le  dis  encore  ,  oui  mon  cœur  fe  partage  j 
Mon  efprit  ed;  ému  par  un  double  fouci  : 
Je  voudrois  être  là ,  je  vous  delue  ici  ; 

Et  que,  fans  tarder  davantage, 
Votre  Cour  s'emprefsât  aufÏÏ 
De  vous  fuivre  dans  ce  voyage  : 
Je  laiffe-là  tous  ces  vieux  Balladins , 
Ou  ,  fi  vous  voulez ,  Paladins , 
Et  les  collets  montés ,  Se  les  Vertugadins , 
L'antique  majefté  ,  les  figures  galantes 

De  ces  belles  Ombres  errantes  , 
Qui  fe  trouvent  dans  vos  jardins. 
Qu'à  fon  gré  dans  vos  bois  la  Reine  Florentine  , 

L'ingénieufe  Catherine 
RaŒemble  les  Efprits  de  nos  premiers  Savans: 
'Avec  les  Morts ,  pour  moi ,  rarement  je  badine  j 
Et  je  ne  veux  ici  que  vos  Auteurs  vivans. 

Amenez  donc  votre  joyeufe  bande  j 
Vous-même ,  vous  ornant  le  front  d'une  guirlande  ^ 
Et  la  Lyre  à  la  main ,  tel  que  le  Dieu  des  Vers , 
Animez  la  brigade,  &c  réglez  les  concerts^. 
Déjà  de  nos  Vallons  les  échos- retentifient; 
Malézieux  &  Gsnefl  déjà  vous  appîaudiflènt. 

M  4 
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Grand  Ffince  ,  vous  favez  qu'à  vos  nobles  Écrits 
En  mille  occallons  ils  ont  cédé  le  pri?;. 
Mille  fois  admirant  le  fon  de  votre  Lyre  , 
Ils  en  ont  reconnu  l'harmonieux  empire  j 
Et ,  vaincus  fans  regret ,  puifqu'ils  le  font  par  vous  , 
Je  les  ai  toujours  vus  plus  charmés  que  jaloux. 
Pour  vous  de  tous  les  cœurs  un  pur  zèle  s'empare. 
Prince,  que  n'avez  vous  entendu  l'autre  nuit. 

Avec  quels  cris,  avec  quel  bruit,        j 
Avec  quels  fauts  (i)  ,  quels  bonds  ,  quel  affreiï 

tintamarre , 
De  Nymphes ,  de  Sylvains  un  grand  cercle  coni 
truit, 
En  votre  honneur,  par  vos  leçons  inftruit; 

Chanta  Madame  de  la  Mare  ! 

Que  Fiefque  vienne  donc  ,  &  fes  fourchus  Follets^ 
A  Sceaux ,  comme  à  Saint-Maur  ,  nous  danfer  < 

ballets , 
tie  confens  à  les  voir ,  puifque  noire  préfence 
Les  contient  dans  la  règle  £c  dans  la  bienféance. 
Parmi  ces  Dieux  des  bois ,  fur-tout  n'oubliez  pas 
Celui  vêtu  de  noir ,  qui  porte  des  rabats  : 
Jamais  dans  tout  mon  parc  on  n'en  a  vu  de  même  i 
Et  de  l'envifager  mon  defîr  eO:  extrême  : 
De  l'air  enfin  que  vous  le  façonnez  , 

(i)  Avec  quels  fauts  hruyans,  S.  Marc» 
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Avec  cet  habit  &  ce  nez  , 
Il  faut  donc  que  ce  foit  le  Magifter  dçs  Faunes. 
Tels  qu'ils  fuient  en  effet ,  ou  noirs ,  ou  gris ,  oii- 

jaunes  , 
.Tous  ces  jolis  Medîeurs  feront  les  bien  venus. 

Pourvu  qu'ils  foient  fages  &:  retenus. 
Si  de  leur  Condu^eur  la  gorge  fi  flûtée, 
A  force  d'entonner.  Ce  trouve  un  peu  gâtée. 
Il  doit ,  fi  j'en  fuis  crue ,  effayant  maint  tonneau. 
Ne  fe  rebuter  point  d'entonner  de  nouveau. 
5i  le  mauvais  effet  vient  du  jus  de  Champagne  , 
J'ai  dans   ma   Grotte   un    vin   de  Chaffaigne  ou 
ChafTàgne , 

Plus  fort ,  plus  cuit ,  plus  velouté  , 
Qui  peut  raccommoder  l'Organe  démonté. 
Enfin,  mon  Frère,  enfin,  nos  Zéphyrs  vous  appellent; 
De  doux  tranfports  de  joie  on  voit  bondir  les  eaux  ; 
Et ,  dès  qu'on  vous  annonce  aux  Déïtés  de  Sceaux  , 
Leurs  grâces,  leurs  attraits  foudain  fe.  renouvellent 
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LETTRES) 

A  MADAME  LA  MARQUISE 
DE    LASSAY, 

Qui  m'avait  demande  ,  de  la  part  dé 
SAS.  Madame  la  Duchefe  ,  des, 
Vers  pour  la  divertir  pendant  un  rhume^ 
qu'elle  avait  à  Marly.,  le  2  Mai  lyoz 

Je  crois  (z)  en  vérité,  Madam..  que  vomvo. 

socque,  de  moi.  quand  vous  me  .-l-™"/" / 
Ver'sc  une  Chanfon  pour    divernr  Madame 
Ducheffe ,  pendant  fon  rhume  à  Matly.  Eh  .  de 
juis  quand  donc 

Voit-on  les  Grâces  enrhumées  , 
Elles,  à  ce  qu'Horace  dit. 
Avec  Vénus  accoutumées 
A  danfer  fans  bonnet  de  nuît  ; 


(,)  Au  Heu  de  ce  titre,  on  lit  dans  S.  Marc 

A  U  même. 

(a)  Je  crois,  envérité.  Madame,  ^juc  vous  me  de- 
p;^ndeidcsr^rs,&c.S,mvc. 
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Foulant  d'un  pied  nud  les  prairies 
De  rifle  où  la  Mère  d'Amour, 
Sur  ces  rives  toujours  fleuries. 
Etablit  fa  charmante  Cour  ? 
Jamais  le  Père  des  glaçons , 
L'Hiver  n'ofa  porter  fa  rage 
Sur  ce  délicieux  rivage: 
Où  Téternel  Printemps  fait  toutes  les  faîfons^ 
Là ,  jamais  brouillard ,  ni  brume 
N'obfcurcit ,Ia  claçté  du  jour. 
Et  jamais  dans  ce  beau  féjour 
N'enfanta  catharre  ni  rhume. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  tous  les  avantages  donc 
jouit  rifle  de  Cithere.  Tous  les  lieux  que  hs  Di- 
vinités habitent  ont  de  pareils  agrémens.  Si  Ma- 
dame la  Duchefle  veut  faire  encore  un  voyage 
à  la  Campagne  auflî  long  que  le  dernier  qu'elle  y 
ta  faiti 

Vous  verrez  au  pied  de  Saint- Maiir  i 
Et  ceci  n'efi;  chofe  frivole , 
La  Marne  ,  comme  le  Parole  , 
Couler  defTus  un  fable  d'or. 
La  rofe  y  fera  fans  épine  j 
Nos  bois  y  feront  toujours  verds; 
Et  cette  préfence  divine 
Préfervera  nos  fleurs  de  l'horreur  des  Hivers, 
Dans  cet  heureux  coin  de  la  terre 
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JElle  fera  régner  la  joie  &:  le  repos , 
Et  le  délivrera  des  maux 
Qui  par  fois  nous  y  font  la  guerre* 
Vervins  n'y  difputera  plus  ; 
Dans  fon  favoir  plus  orthodoxe , 
Il  citera  des  faits  connus 
Et  quittera  le  paradoxe* 
Fiefque,  loin  des  foins  fuperflus. 
Fera  quelque  chofe  d'utile  j 
Et  moins  altéré ,  plus  tranquille  , 
Ne  cognera  plus  de  fétus. 
Tous  nos  jours  feront  jours  de  fête  ^j 
Et  n'auront  que  de  belles  nuits. 
Laffay  chaffera  fes  ennuis , 
Et  ne  frottera  plus  fa  tête  î 
Mais,  tranquille  dans  un  bofquec. 
Où  fa  Bergère  ira  l'attendre , 
ïl  oubliera  cet  amour  tendre 
Qu'il  eut  pour  les  coups  de  moufquec; 
Pour  moi ,  fage  comme  Xaintraille  , 
LaifTant  la  rime  &  l'inpromptu  , 
Au  lieu  d'un  gros  ventre  pointu  , 
Taurai  bientôt  la  belle  taille 
Et  l'efprit  de  l'Abbé  Teilu. 

He  crois  qu'il  efl:  plus  glorieux  aux  charmes  de 
Madame  la  DuchelTe  de  faire  ces  grands  chan- 
geraens  à  Saint-Maur,  que  de  faire  naître  les  fleury 
fous  £qs  pas  j  Jouange  que  je  laiûe  aux  Poètes  de 
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profe/ïîon  à  lui  donner.  Je  vous  piie  ,  Madame  , 
d'avoir  la  bontt  de  lire  cet  endroit  de  ma  Lettre 
à  Monfeigneur  le  Duc  ,  parce  qu'il  connoîtra 
mieux  que  vous  l'importance  de  ces  mctamor- 
phofes  ,  connailTant  mieux  les  perfonnages  dont 
il  s'agit. 

Voilà  ce  qu'Apollon  m'a  infpiré  de  vous  dire  , 
avant  que  de  me  dider  la  Chanfon  que  lui  de- 
mande Madame  la  Ducheiïe,  pour  faire  répondre, 
dans  le  conte  de  Fée  qu'elle  fait  ,  la  PrincefTe 
Rofette  à  fon  Amant  invifîble.  Le  pauvre  diable 
étoit  enfermée  dans  une  perle  en  poire  qu'elle 
|>ortoit  à  l'oreille ,  ôc  fe  plaignoit  que  la  préfence 
importune  de  fon  Gouverneur  l'empêchoit  de 
parler  à  la  PrincefTe.  Je  vous  avouerai  ingénument 
que  je  ne  fais  point  faire  parler  un  Amant  invi- 
lîbie  -j  je  fais  feulement 

Que  ce  feroît  rare  merveille  , 
Encor  plus  gentil  ornement, 
De  pouvoir  porter  fon  Amant 
En  forme  de  pendant  d'oreille.  - 

Jufques  à  ce  que  cette  belle  invention  ,  qui  Ce 
(découvrira  peut  -  être  ,  foit  trouvée  ,  voilà  trois 
couplets  de  Chanfon  pour  celle  qui  l'avoit. 

Un  pauvre  Amant  invi/ible, 
Quoiqiî'aimc,  n'a  tout  Je  jour 
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D'autre  plaifir  plus  fenfible  , 
Que  de  conter  fon  amour. 

S'il  fe  plaint  que  la  contrainte 
Lui  ravit  cette  douceur  ; 
Un  cœur  touché  de  fa  plainte , 
Comme  lui ,  fent  ce  malheur. 

L'Amour  ,  quand  il  eft  extrême  , 
Rend  tout  égal  entre  nous. 
SoutFrir  avec  ce  qu'on  aime , 
A  quelque  chofe  de  doux. 

Ne  me  ferez  vous  point  de  réponfe  à  ceci  î 
Vous  avez  à  Marly  des  Nourrirons  d'Apollon  , 
2c  trcs-bien  nourris  : 

La  Fare ,  au  corps  gent  &  dodu  | 
Maîtie  Libertin  de  la  rime. 
Sur  qui  Phébus  a  répandu 
Le  badinage  &  le  fublime. 
Je  n'ofe  nommer  en  ce  lieu 
Ce  charmant,  cet  aimable  Prince , 
Dont  la  Mufe  finement  pince 
Jiîfques  aux  Serviteurs  de  Dieu. 

Il  ne  me  refte  ici ,  Madame ,  qu'à  /upplier  Ma- 
dame la  DuchefTe  ,  quand  elle  voudra  achever  de 
ralfembler  tous  les  plaidrs  à  Saint-Maur ,  de  vous 
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fimenec  avec  elle  ,  vous  qui  pouvez  faire  les  dé- 
îiceà  de  tout  le  genre  humain  ;  vous ,  dis  -  je  , 
donc  tout  le  monde  feroit  chatmé ,  feroit  content, 
fi  vous  vouliez  bien  l'être  une  fois  de  vous-même  > 
car  enfin  , 

Les  Dieux  vous  donnent  l'art  de  plaire. 

Et  le  pouvoir  de  charmer  y 
C'eft  avoir  de  quoi  fe  (atisfaire 
Que  d'avoir  de  quoi  fe  faire  aimer. 


zBo  ŒUVRES 

RÉPONSE 

D  E 

S".  A  ^.  MONSEIGNEUR  LE  DUC, 

A  U    N  O  M  ' 

DE  MADAME   DE   LASSAY. 

r  N  arrivant  à  Saint  -  Maur ,  nous  avons  trouva 
des  chofes  bien  plus  furprenantes  que  celles  que 
vous  nous  avez  prophétifées.  Il  n'y  a  plus  ici  de 
ParnafTe  pour  vous  ;  il  eft  abfolument  rafé  ,  fans' 
la  moindre  apparence  qu'il  y  aie  jamais  eu  de 
maifon.  Perfonne  ne  nous  a  pu  apprendre  com- 
ment cela  s'étoit  fait  ;  mais  enfin  nous  avons 
perçu  ces  Vers  attachés  a  un  arbre  ,  comme  ur 
placard  de  Jubilé  : 

Nulle  force,  nul  art  magique 
Ne  peuvent  en  ces  lieux  rétablir  le  Château, 
Pour  en  élever  un  plus  grand  ,  plus  magnifique  , 
II  faut  qu'un  Amphion  nouveau  , 
Amphion  pourtant  Daîmatique , 
Sous  ces  arbres  touffus  enfle  fon  chalum.eauj 
Par  Içs  charmes  de  la  Mufique  , 
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■'Klille  învifibles  mains  employant  le  marteau , 
\.  Offriront  à  vos  yeux  un  fpetî^acle  plus  beau 
Que  n'en  a  fait  jamais  le  Palais  d'Angélique. 

Nous  avons  rêvé  longtemps  pour  deviner  quî 
pourroit  être  cet  Amphion ,  &c  nous  commencions 
à  croire  que  cela  vous  regardoit  ,  lorfqu'un  coup 
de  vent  a  fait  tourner  l'Ecriteau ,  &  nous  a  montré 
par  le  revers  ,  ces  mots  qui  nous  ont  entiéremenç 
déconcertés  : 

L' Amphion  qui  voudra  tenter  ce  grand  delTein 
Doit  avoir  les  forces  d'Hercule  : 

5'il  n'imite  en  vertu  le  père  d'une  Mule  , 
Il  pourra  bien  chanter  en  vain. 

Le  Comte  de  Fiefque  feul  ne  fut  point  étonné 
de  cet  Oracle  ;  Se  excité  par  les  charmes  d'une 
troupe  de  Nymphes  qui  en  attendoient  l'exécution, 
crut  que  cette  entreprife  lui  étoit  réfervée  ;  & 
rempli  de  confiance  ,  s'enfonça  dans  le  bofquec 
voiiîn  -j 

Maïs  nous  le  vîmes ,  je  vous  jure , 
Revenir  fanglant  &  battu  , 
Sans  avoir  dans  cette  aventure 
Pu  cogner  fon  pauvre  fétu. 

Ce  traitement  nous  fait  défefpérer  du  rétablîfîe- 
jpient  du  Cliâteau;  Si  les  difficultés  ne  vous  rebuteuc 
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poii^t ,  venez  vous  efTayer.  Il  fera  peut  -  eue  mt 
miracle  en  votre  faveur  ,  plus  grand  que  tous  ceux 
que  vous  avez  annoncés. 

Ne  fouhaitez  donc  plus  le  fens-froid  de  Xaintraille, 
Ni  l'efprit  de  l'Abbé  Teftu  : 
Gardez  votre  ventre  pointu 
Sans  porter  envie  à  fa  taille. 

Pour  les  efforts  qu'ici  vous  avez  à  tenter 
Leur  (i)  P.  .  .  .  efl:  feul.à  fouhaiter. 

>■     ■ • •mm 

(l)  Leur  force  eft  feule  àjouhaiter,  S.Macc, 
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LA 

PERFECTION  D'AMOUR. 
FABLE, 

A  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  DUC, 

Servant  de  Réponfe  à  fa  Lettre  ^  au  nom 
de  Madame  de  Lassay, 

KJRAKB  Prince  ,  mais  plus  aimable 

Cent  fois  par  vos  qualités  , 

Qu'illuftre  ,  que  refpeclable 

Par  le  fang  dont  vous  forcez  ; 

Je  vous  adrefle  une  fable  , 

Qui  fous  un  tour  agréable 

Cache  des  moralités 

Importantes  ,  néceflaires  , 

Et  découvre  des  myfteres 

Qui  feuls  par  leurs  vérités 

Répareront  l'injuftice 

Des  brocards  que  j'ai  foufFerts , 

Dont  l'envie  &  la  malice 

Ornent  vos  cauftiques  Vers. 

peu  de  temps  après    que   Vénus  fut  forcîe  de 
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l'onde  ,  &  qu'elle  eut  établi  fa  demeure  dans  C^ 
there ,  on  découvrit  deux  grandes  Ifles  qui  n'étoiei 
éloignées  de-là  que  de  quelques  milles.  La  premiers 
qui  étoit  au  midi  ,  avoir  tous  les  avantages  qi 
peut  recevoir  un  Pays ,  des  mains  de  la  Nature 
àes  regards  favorables  du  Soleil.  Le  climat  en  éto 
«loux  i  on  y  refpiroit  un  air  pur  j  des  ruiffeaux  ai 
genres  couloient  dans  les  vallons ,  les  collines  étoiei 
couvertes  de  bois  ,  Se  les  plaines  de  fleurs  ,  doi 
un  Printemps  éternel  confervoit  la  fraîcheur. 

Deucalion  &  Pyrrha ,  après  le  Déluge  ,  toucW 
de  la  beauté  de  ce  lieu ,  s'y  arrêtèrent.  Ils  y  avoiej 
jette  une  fî  grande  quantité  de  pierres  par-deflî 
leurs  têtes ,  qu'ils  avoienc  extrêmement  peuplé  cette 
I/le  délicieufe  ;  ce  qui  ne  s'étoit  pas  fait  fans  une 
profonde  fagefTe  des  Dieux ,  qui  voulut  réparer 
par-là  l'ignorance  de  cet  art  merveilleux ,  (  fî  né- 
cefTaire  à  la  multiplication  du  genre  humain  ) ,  où 
dévoient  reiler  pendant  quelque  temps  ,  les  Ha- 
bitans  de  cette  belle  contrée.  Ils  étoient  encore 
voifins  de  l'enfance  du  monde  }  ainfî  ils  confer- 
voient  l'innocence  du  fiecle  d'or ,  5c  n'avoient  pour 
toutes  occupations  que  le  foin  de  leurs  troupeaux» 
Comme  ils  étoient  tous  formés  le  même  jour ,  Sc 
<îe  la  même  manière ,  les  Bergers  &  les  Bergères 
étoient  de  même  âge  &  de  même  condition.  On 
n'y  fentoit  point  le  poids  de  la  fupériorité ,  &  l'on 
n'y  connoifToit   point  l'orgueil    de  la  grandeur. 
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Tantôt  les  Bergers  ,  aflemblés  dms  une  prairie  , 
s*exer<^oient  à  la  lutte ,  à  la  courfe  5  tantôt ,  avec 
les  Bergères ,  ils  formoient  des  danfes  au  fon  de 
quelque  chalumeau  ,  ou  de  quelque  mufette ,  que 
la  pente  naturelle  qu'on  a  aux  plaifirs  leur  avoî^ 
déjà  fait  inventer.  Voilà  qu'elle  a  ét6  la  véritable 
fource  de  la  Mufique,  dont  les  accords  &  les  in- 
flrumens  fe  font  perfectionnés ,  à  mefure  que  ces 
Bergers  oc  ces  Bergères  font  devenus  flus  fa- 
vans. 

Après  qu'ils  s'étoient  tous  enfemble  occupés  de 
mille  jeux  champêtres,  chaque  Berger  en  particulier, 
fe  féparant  de  la  troupe ,  s'en  alloit ,  avec  la  Ber- 
gère qui  plaifoit  le  plus  à  Ces  yeux  >  prendre  le 
frais ,  ou  dans  un  antre  tapifTé  de  mouffe  ,  ou  fous 
de  grands  arbres  touffus ,  nés  avec  l'Univers.  Là  , 
couchés  nonchalamment  fur  un  lit  de  gafon,  il  lui 
parloit  de  la  beauté  de  fes  yeux,  de  la  blancheur 
de  fes  mains.  Combien  ,  lui  difoit-il ,  ces  fleurs  , 
dont  je  vous  ai  fait  une  guirlande  ,  font-elles  au- 
deflbus  des  fleurs  de  votre  teint  ?  L*eau  dont  vous 
vous  êtes  lavée  ce  matin  le  vifage  au  bord  de  cette 
fontaine  ,  vous  a  donné  un  éclat  nouveau.  Que 
Tavois  d'impatience  de  m'entretenir  feul  avec  vous  l 
Toute  aimable  qu'eft  la  troupe  de  nos  Bergers  Se 
■  de  nos  Bergères ,  elle  commençoit  à  m'importuner. 
Pourquoi  avons-nous  été  fî  long-temps  à  la  quitter 
rcpondoit  la  Berger^  ?  Que  ne  m'avez-vous  pluçôç 
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propofé  de  nous  en  écarter  î  Ne  favez-vous 
que  mes  complaifances  pour  tout  ce  qui  peut  vous 
plaire  ,  font  en  moi  des  défirs  ?  Je  fuis  reftée 
occupée  uniquement  du  plaifir  de  voir  que  votre, 
adreffe  furpaffoit  celle  de  tous  les  autres  Bergers, 
que  peifonne  ne  danfoit  de  fi  bonne  grâce  .  &  ne 
chantoit  fi  tendrement  que  vous.  Je  n'ai  pu  m'em- 
pècher  de  me  dire  à  moi-même  : 

Que  mon  Berger  me  plaît  !  mon  ame  en  eft  ravîe. 
Ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  fait,  tout  eft  plein  d'agrément. 

Qu'avec  plaifir  j'ai  fait  ferment 
De  paffer  avec  lui  le  relie  de  ma  vie  ! 

Tel  fut  le  commencement  de  la  Poéfie  que , 
nous  autres  Poètes  ,  nous  attribuons  injuftemenc 
aux  Dieux,  èc  qui  n'eft  dû  qu'à  la  délicateffe  de 
l'efprit  &  du  cœur  des  femmes.  Lorfque  chaque 
Berger  avoit  affez  expliqué  fes  fentimens  à  f^ 
Bergère  (  faveur  dont  ils  étoient  contens ,  jufqu| 
ce  que  l'exemple  leur  eût  appris  qu'il  en  eft  d'au* 
très  qu'Hs  pouvoient  demander  à  leurs  Bergères), 
ils  retournoient  joindre,  la  compagnie  ,  qui  s'af- 
fembloit,  vers  le  penchant  du  jour,  au  bord  dun 
ruiffeau.  Ils  l'abordoient  fans  fcrupule  ,  &  fans 
rougir.  On  ne  connoiffoit  point  alors  les  noms 
odieux  de  fcandale,  de  tétcà-téte  ,  ni  de  rendci- 
vous  ;  on  ne  redoutoit  point  la  févérité  des  pères, 
a-  mauvaife  humeur  des  maris ,  ni  les  criailleries 
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iÎgs  mères.  Dès-lors  que  la  troupe  étoic  raflemblée , 
touces  les  Bergères  fe  metcoient  à  filer  ;  Se  tous 
les  Bergers ,  alTis  à  leurs  pieds ,  fe  mettoient  à  faite 
des  Vers  à  la  louange  de  leurs  Beautés  :  cela  s'ap- 
pelloit  filer  l'amour  parfait  ;  façon  de  parler  auflt 
ancienne  que  le  monde  ,  &  qui  eft  parvenue  juf- 
qu'à  nous.  C'eft  en  cet  endroit  même  que  font 
nés  les  Madrigaux  ,  dont  ,  (  autant  que  je  l'ai  pu 
apprendre  dans  les  vieilles  Chroniques  de  Cythere  ) , 
voici  le  premier  qui  fut  fait  par  un  Berger  qui 
faifoit  déjà  le  bel  efprit. 

Je  vous  attends  toujours  avec  impatience  ; 
Pu  plaifir  de  vous  voir  mes  yeux  font  enchantés]; 
Un  moment  loin  de  vos  Beautés 
Me  paraît  une  longue  abfence. 

Je  fens  de  fecrets  mouvemens  , 
Tels  que  fi  dans  mon  cœur  s'allumoit  une  flamme^ 
Comment  vous  expliquer  le  trouble  de  mon  ame  î 
Je  ne  fais  pas  le  nom  des  tranfporrs  que  je  fens. 

Ainfi  ces  Peuples  fortunés  vîvoient  tranquilles 
dans  la  confiance  que  donne  l'innocence.  Ils  jouf- 
foient  du  plaifir  de  la  fympathie ,  qui  fait  l'amour, 
fans  en  favoir  le  nom.  En  l'ignorant ,  ils  en  igno- 
roient  les  peines.  Ni  les  infidélités,  ni  les  quitteries 
n'étoient  connues  •■,  ôc  la  première  Elégie  qui  fut 
faite  par  une  Bergère  ,   fut  pour  déplorer  le  peu 
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de  foin  que  fou  Eer^^er  avoir  eu  d'un  moineau 
qu'elle  lui  avoic  donné  à  garder  ,  6c  qu'il  avoic 
laiffé  échapper. 

La  Religion  des  Habîtans  de  cette  Ifle  fe  bor- 
noit'à  adorer  une  Divinité  ,  qui  depuis  a  été  connue 
fous  le  nom  de  Vefta.  Elle  avoic  un  Temple  ma- 
gnifique ,  où  vingt  Bergères  choifies  entretenoienc 
un  feu  facré  ,  auffi  pur  que  les  mains  qui  le  nour- 
riflbient  d'une  liqueur  extraite  de  fleurs  d'orange 
&:  de  myrte.  C'ell  de-là  qu'on  a  donné  le  nom 
de  Veftales  à  des  femmes  prudes ,  &:  que  fonc 
venues  les  Veftales  à  Rome  ,  dont  on  puniftoic 
les  aûions  avec  tant  de  févérité  j  parce  qu'elles 
étoient  inftituées  par  des  perfonnes  qui  ne  con- 
noiflbient  que  les  fentimens  &  les  paroles.  Voilà, 
>â  peu  près  ,  les  mœurs  &  la  facjon  de  vivre  des 
Habitans  de  cette  Ifle  fortunée. 

La  féconde ,  qui  étoît  tirant  vers  le  Nord ,  n'a- 
voit  pas  reçu  du  Ciel  de  lî  douces  influences,  biea 
qu'elle  eût  abondamment  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
la  vie  i  des  bois  ,  des  rivières.  Elle  étoit  pleine 
de  montagnes  ,  &  le  climat  en  étoit  plus  dur. 
Aulfi  les  Peuples  qui  l'habitoient  tenoienc  -  ils 
beaucoup  de  la  dureté  &  de  l'âpreté  du  fol  fur  le- 
quel ils  marchoient.  La  Nature ,  dont  la  prudence 
prévient  nos  befoins ,  leur  avoit  donné  de  la  corne 
âHx  pieds  j  la  moitié  de  leur  corps  étoit  chargée 
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de  longs  poils ,  marque  sûre  de  leur  force  :  ils 
avoient  hs  yeux  vifs  &  pétillans,  les  oreilles  poin- 
tues ,  le  vifage  fort  rouge  ,  le  nez  rabattu  ;  &  , 
quoiqu'ils  n'euffenr  pas  l'agrément  ni  la  beauté  de 
leurs  voifins ,  tout  cela  enfemble  ne  laiiïbit  pas  de 
leur  former  une  phyfionomie  vive,  qui  ne  déplaf- 
foit  point.  Ils  avoient  un  grand  défaut.  La  Nature , 
par  la  conformation  de  leur  bouche  &  de  leur 
langue,  leur  avoit  interdit  l'ufage  de  la  parole; 
mais ,  comme  elle  fait  réparer  les  biens  dont  él& 
nous  prive  ,  elle  avoit  répandu  une  force  &  une 
vigueur  fur  le  tempérament  de  ces  Peuples  ,  qui 
faifoit  qu'ils  employoient  en  avions  tout  le  temps 
que  le  refte  des  Habitans  de  la  terre  employoienc 
en  paroles. 

Ces  peuples  avoient  des  occupations  &  des 
plaifu-s  conformes  à  leur  robufte  tempérament.  Ils 
palToient  ks  jours  à  la  chafTe  ,  à  la  pêche  ,  à  tirer 
de  l'arc  ,  &  fur -tout  ils  étoient  principalement 
occupés  à  défricher  leurs  montagnes  ,  &  à  cultiver 
leur  terre  ingrate  ,  qui  ne  donnoit  qu'à  leurs  peines 
&  à  l'affiduité  de  leur  travail  les  préfens  qu'elle 
faifoit  d'elle-même  &  fans  culture  à  leurs  voifîn«r. 
Ils  fe  donnoient  tout  entiers  à  l'entretien  de  leurs 
jardins.  C'eft  à  eux  que  nous  devons  les  modèles 
&  la  perfeaion  où  nous  voyons  ceux  de  Verfailles 
&  des  Tuileries  ;  &  même ,  je  ne  fais  où  j'ai  k 
gue  ceux  qui  ont  Cvxcellé  en  cet  Art,  ks  le  Nofcre, 
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les  Boivinet  defcendent  en  droite  ligne  d'an  de  ce 
Capiipedes  ;  & ,  s'il  vous  en  fouvient  bien ,  Mon^ 
feigneur ,  feu  le  Noftre  ,  dans  fes  yeux  vifs  6c  fo 
nez  recourbé ,  &  M.  Boivinet ,  dans  fon  vifage  ru- 
bicond  &  Tes  cheveux  crépus ,  cenoienc  encore  d« 
Meflieurs  leurs  grands-peres. 

Le  penchant  que  les  peuples  ont  à  la  fuperfti- 
tlon ,  fit  que  ,  pour  la  garde  de  leurs  vergers  &  la 
protedion  de  leurs  jardins  ,  ils  voulurent  avoir  un 
Dieu.  Ils  l'envoyèrent  chercher  fur  les  bords  de 
l'HeUefpont  à  l'isle  de  Lampfaque  ,  où  il  étoit  déjà 
adoré.  Leur  groflîéreté  négligea  de  lui  bâtir  des 
Temples  ;  ils  fe  contentèrent  de  le  mettre  au  mi- 
lieu de  leurs  jardins ,  de  le  couronner  de  fleurs ,  &ç 
de  lui  étabhr  un  culte.  Ce  Dieu  ,  par  reconnoiR 
fance  ,  leur  apprit  l'art  de  confervcr  ,  dans  leur  Isle, 
la  quantité  de  Peuple  que  les  pierres  de  DeucalioA 
&  de  Pyrrha  avoient  niifes  dans  l'autre  Isle  qui  leur 
étoit  voifine. 

Vénus ,  qui ,  depuis  fon  établiffement  dans  Cy-^ 
there  ,  ne  cherchoit  qu'à  étendre  fon  empire  ,  èC 
perfedionner  l'Amour  dans  le  genre  humain  ,  vî- 
fitoit  dans  fon  char  toutes  les  Isles  de  l'ArcWpel. 
La  beauté  <le  l'Isle  des  Bergers  l'attira  j  elleydef- 
cendit.  Avec  quel  plaifir  n'y  vit-elle  pas  la  ten- 
dreffe  des  fentimens  ,  &  la  galanterie  que  la  feule 
Nature  avoir  infpirée  à  ces  Peuples  •  Mais  auca» 
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leur  délicatefTe  lui  plut ,  autant  leur  (Implicite  luî 
fit  de  pitié,  »  Quoi ,  dit-elle  !  Cérès  aura  pu  ,  par 
»  l'invention  du  bled  ,  perfeâ:ionner  la  nourriture 
»  du  genre  humain ,  qui  ne  vivoit  que  de  gland  ! 
»  Bacchus  leur  aura  donné  l'ufage  du  vin ,  préfenc 
s»  auffi  fatal  Se  dangereux  qu'il  eft  agréable  i  &  je 
»>  ne  pourrai  pas  perfedionner  en  eux  l'Amour  j 
3>  invention  plus  délicieufe  encore  ,  &  cent  foi« 
3>  plus  néceffaire  que  tout  ce  que  Cérès  &  Bacchus 
M  leur  ont  donné  !  Comme  elle  ne  voulut  pas  faire 
fentir  à  ces  pauvres  gens  l'ignorance  des  plaifirs 
où  ils  étoient,  jufqu'à  ce  qu'elle  y  pût  apporter  le 
remède  ;  elle  partit  fans  rien  dire  ,  ôc  palla  da«s 
l'isle  des  Satyres. 

Elle  eut  befoin  de  toute  la  majefté  de  la  Di- 
vinité, pour  fe  mettre  à  l'abri  des  violences  de 
ces  Peuples  grolTiers  :  mais ,  comme  un  nuage  la. 
déroba  d'abord  à  leurs  yeux  ,  elle  fe  promena  dans 
leurs  jardins  ,  dont  elle  admira  la  beauté  ,  bieH 
qu'elle  fût  auffi  fcandalifée  de  la  groffiéreté  de  ces 
Capripedes  ,  qu'elle  avoir  eu  de  compafTion  de  U 
{implicite  des  Bergers  :  comme  les  Dieux  favenc 
tourner  tout  à  bien  ,  la  Déefle  crut  pouvoir  tirée 
quelque  chofe  de  parfait  de  deux  chofes  très-im- 
parfaites qu'elle  avoir  vues  dans  fon  voyage.  La 
chofe  étoit  importante  ;  elle  fut  bien  aife  de  prendre 
là-defTus  l'avis  des  trois  Grâces ,  &  retourna  dans 
fon  Isie  alTeaibler  fon  Confeil.  Dès  que  l'état  de 
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ratfaiie  eue  été  expliquée  par  elle-même  ,  cela  ne 
reçut  pas  la  moindre  difficulté  ;  &  la  nécelTité  de 
mettre  dans  fa  perfeclion  au  plutôt  une  chofe  auffi 
utile  au  bien  Se  au  plaifîr  de  l'Univers  que  l'Amour, 
fit  que  dans  l'inftant  on  pria  Mercure  de  prêter  fou 
fecours  pour  rétabliflTement  d'un  nouvel  Art ,  où 
dans  la  fuite  il  devoit  avoir  lui-même  tant  de  part. 
Il  étoit  venu  trouver  ce  jour-là ,  par  bonheur  ,  Vé- 
nus de  la  part  de  Jupiter  &  de  Junon,  pour  lui  em- 
prunter fon  cefte,  &  on  le  pria  d'aller  faire  paflfer  deux 
Habitans  feulement,  de  la  dernière  Isle  où  Vénus 
àvoit  été,  dans  l'Isle  àes  Bergers.  En  un  inftant 
3Mercure  partit  Se  arriva.  Quoique  ces  Chevrepieds  ne 
parlent  point ,  la  grandeur  de  leurs  oreilles  fait  qu'ils 
entendent  finement.  Dès  que  Mercure  eut  parlé  ,  ils 
ne  fe  les  firent  pas  tirer  pour  partir.  Il  les  conduific 
dans  l'Isle  des  Bergers ,  &  les  y  laifTa. 

C'étoit  environ  l'heure  qu'on  alloit  commencçf 
à  filer  l'Amour  parfait.  D'abord  qye  ces  deux  hon- 
nêtes Députés  parurent ,  la  nouveauté  Se  la  bifarrerie 
de  leurs  figures  affembla  autour  d'eux  tous  les  Bergeis 
ôc  toutes  les  Bergères  qui  étoient  là.  Ces  innocenç|3S 
commencèrent,  l'une  à  leur  pincer  les  oreilles ,  l'aji- 
tre  à  leur  arracher  la  barbe  ,  &  toutes  généralement 
à  rire.  A  cela  les  Satyres  répondirent  par  des  careflTÉis 
un  peu  plus  libres.  L'état  de  la  pure  innocence  ,  qni 
i-égnoit  également  dans  les  deux  partis ,  fit  que  Içs 
u;is  firent  tout  ce  qui  kur  plut ,  &  les  auttes  les  1^ 
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Terent  faite  ,  fans  le  moindre  fcrupule.  Les  Bergers 
même  voyoient ,  avec  fatisfadion ,  que  ces  nouveaux 
venus  apprenoJent  à  leurs  Bergères  des  chofes  qui 
paroiffoientleur  faire  beaucoup  deplaifîr.  Ils  les  ca- 
refToient  de  leur  côté,  ôc  les  réfocilloient  de  pain ,  de 
fromage  &  de  fruit,  pour  leur  aider  à  continuer  avec 
fuccès  leur  milîîon.  Les  premiers  jours  &  les  pre- 
mières nuits  fe  pafTerent  ainfi.  Ces  nouveaux  Maî- 
tres tenoient  leurs  Écoles  au  bord  d'un  grand  pré 
émaillé  de  fleurs ,  où  une  herbe  courte  formoit  des 
lits  plus  voluptueux  que  le  duvet  &c  l'or  des  nôtres. 
La  curioiîté  &  l'envie  d'apprendre  faifoient  venir  les 
Bergers  &  les  Bergères  des  extrêmitcs  de  l'Isle  j 
&  certainement  ces  ProfelTeurs  avoient  plus  d'Éco- 
liers que  le  pauvre  M.  Dumefnil  ,  Profeffeur  en 
Langue  Normande  (i). 

Vénus  avoir  réglé  le  temps  Ae  cet  apprentîffage  à 
un  mois  ;  Se  cela  par  une  prévoyance  que  donne  aux 
Dieux  la  connoiffance  de  l'avenir  ;  car  en  effet ,  au 
bout  de  ce  temps-là ,  les  Bergers ,  qui  d'abord  avoient 
été  charmés  de  ce  qu'on  avoit  appris  à  leurs  Bergè- 
res, dont  eux-mêmes  commençoicnt  à  profiter,  com- 
mencèrent as' appercevoir  que  leurs  Bei-geresfe  plai- 
fbicnt  plus  avec  ces  nouveaux  venus  ,  qu'elles  ne 
"faifoient  avec  eux.  Ils  s'en  fâcheront,  &  fe  mirent  à 


(i)  Perfonnage  de  la  Comédie  fans  titre,  ou  U 
Mercure  galant,  de  Bourfavilt, 
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gronder.  Voilà  qu'elles  ont  été  les  premières  ja- 
loulîes  du  monde  ,  pelle  fatale  de  l'Amour ,  poifon 
firoid&lent,  qui  vient  troubler  la  douceur  de  nos 
plaifîrs.  Pour  éviter  donc  ces  défordres  naidans,  Vé- 
jius  renvoya  chez  eux  ce  couple  de  nouveaux  Doc- 
feurs,  &  tout  refta  paifîble  dans  l'Isle,  avec  la  joie  & 
la  furprife  que  donnent  les  nouvelles  inventions. 

Cette  Déefle,  qui  mouroit  d'impatience  de  jouir 
du  plai/îr  de  voir  le  fuccès  de  ce  qu'elle  venoit  de 
faire,  pour  mettre  la  dernière  main  à  la  perfection 
de  l'Amour,  obtint  de  Jupiter  que,  félon  ce  qu'elle 
ordonneroit  dans  Içs  différentes  occafion  ,hs  inf- 
tans  fulTent  des  heures ,  les  jours  fuîTent  des  mo- 
mens ,  ou  les  momens  fulfent  des  jours ,  ou  les  jours 
des  années ,  ou  les  années  des  jours  ;  èc  c'eft  depuis 
ce  temps-là  que  tout  ce  qui  eft  fujet  à  l'empire  de 
l'Amour,  compte  la  durée  du  temps  de  cette  façon- 
là.  Je  ne  crois  pas  qu'on  réforme  iitot  ce  calen- 
drier. Ce  qui  ne  devoir  donc  arriver,  dans  l'ordre 
naturel ,  qu'en  vingt  ou  trente  années ,  fc  fit ,  pour 
la  fatisfaclicn  de  Vénus,  en  vingt  ou  trente  jours. 
Elle  revint,  au  bout  de  ce  temps,  dans  l'Isle  fortunée 
avec  les  trois  Grâces  ,  &  la  trouva  toute  peuplée; 
d'Habitans  nouveaux.  Quel  fut  Texcès  de  fa  joie  t 
Ils  n'avoient  plus  la  grolTiéreté  des  Satyres  ,  ni  la: 
{implicite  ridicule  des  Bergers.  Tout  ce  Peuple  ga- 
lant courut  au-devant  de  la  Divinité  ,  à  qui  il  dévoie 
le  jour  i  Se  le  refte  des  anciens  Habiçans  vint  lui 
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rendre  grâce  de  les  avoir  tirés  de  Fignorance  &  de 
l'erreur  où  ils  étoient.  Alors  elle  parcourut  l'Isle 
toute  entière ,  &c  y  trouva  toutes  les  fortes  d'Amans 
qui  depuis  ont  obéi  à  fon  empire.  Le  mélange ,  qu'elle 
avoit  fi  prudemment  imaginé  ,  avoit  fait  cette  cu- 
rieufe  diveriîté.  En  effet ,  les  Amans  qui  font  venus 
diredementdes  deux  Satyres  ,  6c  de  quelques  Ber- 
gères grandes  &  robuftes ,  tiennent  encore  de  la 
férocité  de  leurs  pères.  De-là  font  venus  le  grand. 
Hercule  &  fa  grande  nuit,  les  Rois  d'Ethiopie  ,  les 
Soyecourts  ,  les  Clérambaults  ,  de  mille  autres. 
Comme  ils  ont  les  défauts  de  leurs  pères ,  ils  en 
ont  Iqs  vertus.  Ils  parlent  peu  ,  ôc  réparent  par 
leurs  aûions  l'agrément  du  langage  des  autres.  Il 
y  en  a  même  de  ce  genre-là  qiji  ne  laiffent  pas 
d'avoir  de  l'efprit  j  6c ,  au  lieu  qu'avant  eux  on  ne 
faifoit  que  des  Madrigaux  Se  des  Élégies  dans  l'Isle 
fortunée,  un  d'eux  commença  à  y  faire  la  première 
jouifTance  que  voici  5  fur  quoi  Catulle ,  Pétrone , 
Martial ,  Se  l'Abbé  Teftu  en  ont  fait  depuis. 

Amour ,  qu'injustement  j'ai  blâmé  ton  empire  ! 
Des  maux  que  j'ai  foufferts  ai-je  dû  m'offenfer , 

Quand  tu  viens  de  récompenfer  , 
D'un  moment  de  plaifir,  un  lîecle  de  martyre  î 
J'ai  fléchi  mon  Iris  après  de  longs  foupirs  5 

Ce  cher  objet  de  mes  delirs  , 
Cette  înfenfîble  Iris ,  cette  Iris  fî  farouche , 
Pans  mille  ardens  baifers  vient  de  plonger  mes  feux, 
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Pour  goûter  à  longs  traits  ce  ne6\ar  amoureux,. 
Mon  ame  toute  entière  a  volé  fur  ma  bouche. 

J'ai  favouié  la  fraîcheur 

De  fes  lèvres  demi-clofe?. 

Sa  bouche  avoir  la  couleur  , 

Son  haleine  avoir  l'odeur 

Et  le  doux  parfum  de^  rofes, 
Je  reffentis  alors  une  douce  langueur 
S'emparer  de  mes  fens ,  de  couler  dans  mon  cccur. 
D'amour  &  de  plaifîr  nos  yeux  étincelerent , 
Mon  cœur  en  treffaillit ,  nos  efprits  s'allumèrent  j 
Et ,  livrés  l'un  &c  l'autre  à  nos  emportemens , 
Nous  cherchâmes  le  fort  àes  plus  heureux  Amans, 
Sans  voix,  fans  mouvement  mon  Iris  éperdue, 
Laifloit  mille  beaiji^s  en  proie  à  mon  ardeur  j 

Comme  elle  oublioit  fa  rigueur , 

J'oubliois  lors  ma  retenue. 

Et  je  me  fouviens  feulement 

Que  ,  dans  ce  bienheureux  moment. 
Par  l'excès  du  plaifir  nos  forces  fufpendues , 
Nos  corps  entrelafTés  ,  nos  âmes  confondues, 
Ont  goûté  de  concert  les  plaifirs  les  plus  doux , 
Inconnus  aux  Mortels  moins  amoureux  que  nous. 

Pour  les  Amans  qui  defcendent  des  Bergères  Se 
des  Bergers  inftruits  feulement  par  les  Satyres ,  ce 
/ont  ce  Peuple  tendre  &:  délicat ,  à  qui  la  douceur 
du  climat ,  d'où  ils  tirent  leur  origine  ,  a  donné 
mç  humeur  douce   &   un  cœur  fenlîble  ,  fource , 
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des  pa(Tîons  qu'ils  nourrinTent  éternellement.  C'eft 
à  eux  que  nous  devons  toutes  les.  galanteries  ,  la 
délicatefTe  des  fentimens  ,  enfin  tout  ce  que  des 
Bibliothèques  de  Romans  &:  de  Vers  amoureux 
renferment  de  maximes.  De-là  font  venus  les  Ti- 
buUes ,  les  Gallus ,  les  Ovides ,  Honoré  Durfé  ,  Af- 
trée  ,  Céladon  ,  les  Dangeaux  ,  les  Quinauts ,  & 
fur-tout  la  Fare  ,  qui ,  fans  fon  appétit  déméfuré  qui 
l'attache  un  peu  trop  au  potage  ,  eût  été  un  Poëte 
plus  tendre  &c  plus  délicat  qu'eux  tous. 

Je  gage  ,  Monfeigneiir  ,  que  vous  êtes  en  peine  » 
ne  me  trouvant  point  parmi  ces  honnêtes  gens-là , 
de  favoir  d'où  je  defcends ,  &  de  qui  je  fuis  né. 
Apprenez  une  fois  ,  Monfeigneur  ,  &  le  retenez 
bien  ,  que  je  defcends  en  droite  ligne  de  cette 
aimable  Bergère  dont  la  dtlicatelle  fit  le  premier 
Madrigal  qu'ait  vu  l'Univers.  Ce  fut  elle  qui  reçut 
la  première  une  des  leçons  que  donnèrent ,  de  la 
perfe£tion  d'Amour  ,  les  deux  Docteurs  qui  vinrent 
l'enfeigner  dans  l'Isle  des, Bergers  j  &:'qui ,  par-là, 
font  devenus  mes  grands-pcres. 

Vous  favez  préfentement  qui  je  fuis  ;  ainlî ,  que 
V.  A.  S.  n'aille  plus ,  s'il  vous  plaît ,  ni  en  Pro- 
fe ,  ni  en  Vers  ,  m'accufer  d'un  excès  de  délica- 
tede ,  qui  ,  fi  on  vouloir  vous  en  croire ,  Monfei  - 
gneur  ,  iroi;  ju^iu'à  la  foibleffc  ,  ëc  peut-être  jufqu'à 

N  j 
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l.'impui(ïànce.  Bien  loin  de  là ,  apprenez ,  Monfcîi* 
^eur ,  une  fois  pour  toutes ,  que 

J'ai  retenu  de  ma  mère 
Ce  langage  fédudeur 
Qui  fait  le  talent  de  plaire , 
Et  l'art  de  toucher  un  cœur, 
A  cela ,  de  mon  grand-pere 
J'ai  fu.  joindre  la  vigueur  ; 
AuiTi ,  pour  une  MaîtrefTe  , 
Suis-je  un  Amant  fans  défaut: 
Au  cœur  beaucoup  de  tendreffe  5 
Pe  la  force,  quand  il  faut. 
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■■Il  '      '  ■  I  ■■ 

É  P  I  T  R  E 

A 

M.  LE   MARQUIS  DE  DANGEAU  , 

Étant   dans   Ton    Gouvernement  de 
Touraine  ', 

De  Saint-Maur  le  6  Octobre  tjoz» 

VTOUVERNEUR  de  ces  beaux  climats  ^ 
Que  du  Ciel  la  douce  influence. 
Loin  des  Hyvers  &:  des  frimats;, 
A  fait  le  Jardin  de  la  France  ; 
Vous  agiiïez  très-fagemenc 
De  fouliaiter  que  l'enjoûmenc 
De  notre  Mufe  nous  réveille  : 
Car  nous  croyons  très-aifément 
Qu'afTez  fouvent ,  fous  une  treille  , 
Dans  un  doux  affoupiiïement. 
En  Touraine  Apollon  fommeille. 
Ce  Dieu  fobre  ,  qui  ne  peut  pas 
S'échapper  feulement  à  boire 
Deux  doigts  de  vin  à  fon  repas , 
Peut  fort  bien .  au  bord  de  la  Loire  , 
S'enyvrsr  de  vos  bons  raufcats  : 

N  6 
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Puifque  de  cette  belle  eau  claire  (i) 
Que  Frère  Lubin  favoit  faire 
Très-prudemment  boire  d  fon  chien  , 
Le  bon  Phébus  à  tafTe  pleine 
Se  coëffe  au  bord  de  l'Hipocrenc 
Aulîi  rondement ,  auffi  bien 
Que  fait  le  bon- homme  Silcnc 
Du  jus  du  Père  Bromâen  ; 
Et  c'ell  de  cette  dolte  yvrelTe 
Que  naifTent  (\  facilement 
Tous  ces  Vers ,  où  fi  galamment 
Tantôt  tu  chantois  ta  Maîtrefle  (2) ,; 
Tantôt  les  peines  d'un  Amant  j 
Toujours  avec  tant  d'agrément. 
Que  jadis  pour  toi ,  dans  la  Grèce  i 
Laïs  eût  quitté  brufquement 
Anacréon  dans  fà  jeunefTe. 
Quant  à  la  Mufe  de  Saint- Maur, 
Que  moins  de  douceur  accompagne  , 
Il  lui  faut  du  vin  de  Champagne 
Pour  lui  faire  prendre  l'eflbr  ; 
AufTi ,  quoique  fage  &  pucelle  , 
Mais  plus  libertine  que  celle 
De  Saint-Amant  &:  de  Faret, 
Dans  fon  aimable  négligence 
Elle  fe  fent  de  la  licence 

(i)  AUufion  à  une  Ballade  de  Marot.  S.  Marc, 
(a)  Laicndre£'e, 
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De  la  Table  S:  du  Cabaret  ; 
Ce  qui  fait  que  la  jouidance , 
Dans  les  Vers  de  fes  NourrifTons , 
Quelquefois  marque  la  cadence 
De  leurs  amoureufes  Chanfons. 
Souviens-toi  qu'Augufte  venoit 
Avec  Mécénas  chez  Horace  j 
Et  du  monde  ,  qu'il  gouvernoit , 
Quittoit  le  foin  pour  le  ParnafTe. 
Parmi  les  verres  &  les  pots 
On  vit  ce  Maître  de  la  Terre 
.  S'échapper  en  joyeux  propos  ; 
Et  quelquefois,  par  de  bons  mots. 
Pincer,  dans  une  douce  guerre. 
Les  Ridicules  &  les  Sots. 

Que  ferviroît  de  vous  apprendre 

Que  le  preux  Mélac  vient  de  rendre  , 

Plutôt  accablé  qu'abattu  , 

Landau  ,  qui  n'étoit  plus  que  l'ombre 

De  ce  Fort  (î  bien  revêtu? 

Car  vous  favez  bien  que  le  nombre 

Triomphe  enfia  de  la  vertu. 

Sachez  plutôt,  que  ,  dans  ce  lieu , 
La  femme  d'un  Héros ,  Scia,  fille  d'un  Dieu  (i). 
Avec  fa  Cour  eft  arrivée  , 

(1)  Madame  la  Diiçheffe,  S,  Marc» 
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On  croit  que  c'eft  Vénus ,  des  Grâces  entourée , 
Qui  tranTporce  en  ce  beau  féjour 
Tous  les  charmes  dont  eft  parée 
L'IsIe  où  l'on  adore  l'Amour: 
Auffi  fon  aimable  préfence 
ChafTe  déjà  les  Aquilons, 
Qui  nous  marquoient  la  décadence 
De  nos  fruits  &  de  nos  melons  i 
Et  l'on  voit  venir  ,  fur  les  aîles 
De  Flore  &  des  jeunes  Zéphyrs, 
Couronné  de  rofes  nouvelles. 
Le  beau  Printemps  &  les  Plaifîrs, 

Avoues  ,  Marquis  ,  que  fans  peine  , 
Pour  voir  cette  charmante  Cour , 
Vous  quitteriez  votre  féjour  , 
Et  tous  les  Mufcats  de  Touraine  (i). 

>  ■ 

(2)  Le  Marquis  de  Dangeau  a  répondu  à  cette 

Epitrejmais  Chaulieu  n'ayant  pas  mis  cette^Réponfe 

dans  fon  manufcrit ,  nous  la  renvoyons  à  la  fin  de 

ÇQ  volume. 


sp» 
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l  = 

A    MONSIEUR 
DE     MALEZIEUX, 

Sur  la  Fête  quil  donna  à  Monfeigneur, 
&  Madame  la  Vuchejfe  du  Maine  ,  d 
Châtenaij  au  mois  de  Juin  ijo$, 

A-/ORSQu'oN  ne  s'attendoit  a.  rien  ,  îî  parut  toufr 
«l'un  coup  fous  la  iîgure  d'un  Opérateur  Chinois , 
qui  avoir  toutes  fortes  d'effences  admirables.  'Lts 
unes  ,  en  s'en  frottant  les  doigts  ,  faifoient  jouer 
de  toutes  fortes  d'inftrumens  ;  les  autres ,  en  s'en 
frottant  les  pieds ,  faifoient  danfer.  Cela  fit  naître 
tout-à-coup  une  mufîque  &  des  entrées  de  ballec 
très-ingénieufes.  Le  fujet  de  la  Pièce  fut  la  Fable 
de  Philémon  &  de  Baucis  ,  dont  Tallégorie  étoit 
trcs-jufte  j  la.  Fête  n'étant  faite  que  pour  marquer 
à  Monfeigneur  le  Duc  &  à  Madame  la  DuchelTe 
d-u  Maine  la  reconnoi (Tance  éternelle  que  M.  de 
Malézieux  &  fa  Poftérité  conferveront  de  leur 
libéralité  ,  qui  lui  a  donné  la  Seigneurie  de  Châ- 
tenai  ,  où  il  a  bâti  une  Maifon  qui  paroît  être 
fortie  des  Cabanes  qui  y  étoient ,  comme  le  Temple 
de  Jupiter  étoit.  forci  de  ia  Chaunùere  qu'habi- 
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toicnt  Baucls  &  Philémon.  Tout  cela  fut  fuivi  d'uit 
fouper  admirable  ,  &c  d'un  beau  feu  d'artifice, 

V  OUS  nous  donnâtes  hier  au  roir  ,  Monfieur 
rOpcrateur  ,  un  plat  de  votre  métier  ,  qui  nouî 
divertit  trop  pour  que  chacun  de  vos  Auditeurs 
ne  foit  pas  obligé  de  vous  en  donner  un  du  fîen , 
&:  fur-tout  les  Poètes,  autre  efpece  de  Charlatins^, 
qui  favent  aufïi  bien  que  vous  débiter  leur  baume, 
Ge  que  le  Public  trouve  de  commode  avec  des 
Charlatans  comme  nous  ,  c'eft  qu'il  ne  lui  en 
coûte  rien  que  le  temps  qu'il  perd  à  nous  écouter,' 
En  attendant  que  mes  Confrères  vous  fervent  un 
plat  de  leur  métier ,  en  voici  un  du  mien  ;  je  f.iis 
avec  refpe£l  de  vos  opération";  ,  le  très-humble  & 
très-obéilfant  ferviteur  , 

Le  Palefrenier  du  Cheval  Fégafe, 


Quel  efl:  cet  homme  admirable. 
Cet  Opérateur  charmant , 
Qui  d'un  fpeStacle  agréable 
Fait  naître  l'enchantement  î 

Des  plaifirs  d'une  Bergère 
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II  fait  amufer  les  Dieux; 
A  tant  de  talens  de  plaire 
Je  reconnois  Malézieux. 

Parmi  la  magnificence 
D'une  Fête  de  la  Cour  , 
Tout  refpire  l'innocence 
Du  plus  champêtre  Séjour. 

Ici  la  rcconnoilTance 
Répond  toujours  aux  bienfeits. 
Et  les  fiecles ,  ni  l'abfence 
Ne  l'effaceront  jair.ais. 

Du  Maine  fi  refpeaable, 
Digne  filîe  de  cent  Rois  , 
Se  borne  à  paroître  aimable  , 
Des  qu'elle  eft  parmi  nos  bois. 

Dans  cette  belle  Contrée 
Tout  Berger  eft  Céladon  ; 
Chaque  Bergère  efl  Aftrce , 
Et  tout  ruifTeau ,  le  Lignon. 

Nos  Beautés ,  pour  toutes  annes  , 
N'ont  que  le  pouvoir  des  yeux  : 
L'art  n'ajoute  rien  aux  charmes 
Qu'ell&s  ont  reçu  d^s  Cieux» 
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Leurs  miroirs  font  nos  Fontaines, 
Ainfi  que  des  autres  fleurs , 
Les  Zéphyrs,  par  leurs  haleines. 
De  leur  teint  font  les  Couleurs. 

L'Amour  (i)  mcme  eft  fans  malice  , 
Simple  &  fans  déguifement  ; 
L'on  n'aime  ici  l'artifice 
Que  dans  les  feux  feulement. 

(I)  Cette  Stance  n'eft  pas  dans  S,  Marc. 


^^ZH^^ 


LETTRE 

D  E 

M.  DE  MALÉZIEUX, 

A 

M.  L'ABBË  DE  CHAULIEU, 

he  icf  Juillet  ijo6. 

V^  o  U  s  êtes  averti ,  Monsieur ,  que ,  de  famedî 
prochain  en  huit,  c  ert-à-dire  ,  le  dernier  de  ce 
mois ,  S.  A.  S.  Madame  la  DuchefTe  du  Maine  fe 
rendra  dans  le  Palais  de  Châtenai  -,  que  fur  les  fîx 
heures  du  foir  il  y  aura  une  petite  Comédie-Ballet, 
ou  plutôt  Fareballet  ;  que  la  PrincefTe  délire  très- 
fort  avoir  un  Spedateur  comme  vous  ;  que  vous 
ferez  une  œuvre  très  -  méritoire  de  vous  y  tranf- 
porcer  ,  &  que  je  ne  fais  gueres  d'excufes  raifon- 
nables  q^ie  la  mort  ;  car  je  vous  déclare ,  Moniîeur, 
de  la  part  de  S.- A.  qu'il  n'y  a  ni  Podagre,  ni 
Chiragre  ,  qui  puilTe  vous  difculper.  Prenez,  s'il 
vous  plaît,  vos  mefures  là-deffusi  ôc  foyez  très- 
perfaadé  que  le  Châtelain  de  ce  merveilleux  Châ- 
teau fe  fait  un  très- grand  plaifir  &  un  plus  grand 
honneur  de  vous  y  recevoir  ,  6c  qu'il  eft  enver* 
ôc  contre  tous ,  Monfieur ,  Sec. 
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RÉPONSE 


M.   DE  MALEZIEUX. 

v^ElGNEUR  Châtelain  ,  la  manîete 
Dont  m'invitez  C\  galamment 
Aux  Tournois ,  combats  de  bariieic , 
Que  prépare  votre  enjoûment 
A  Venus ,  qui  chez  vous  doit  tenir  Cour  pléniere , 
Mérite  humble  remerciement  : 
Si  je  jouis  de  la  lumière  , 
Je  n'y  manquerai  nullement. 
Qui  ne  fuivroit  aveugléir.enr 

Les  ordres  d'une  PrinceiTe  > 
Qui  fait  fî  gracieufement 
Joindre  au  pouvoir  d'une  DéeiTe 

Tout  ce  qu'une  Mortelle  eut  jamais  d'agrément  ? 
Mais  quand  bien  même  la^  Parque 
M'auroit  d'un  coup  de  cifeau 
Fait  paffer  le  noir  ruiffeau 
Où  Caron  mené  fa  barque  j 
Seigneur,  n'en  foyez  étonne. 

Vous  me  verriez  encor  venir  à  Châtenaij 
Car  Platon  ,  quoiqu'inflexible , 
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SI  du  îvîaine  daignoit  feulement  m'appeller  , 

Bientôt  devenu  fenfible  , 
Avec  un  compliment  me  laifferoit  aller  5 

Et,  mieux  que  ne  fît  Orphée 

Pour  Eurydice  autrefois, 

Le  doux  charme  de  fa  voix 
Hc  conduiroit  à  Sceaux  tout  droit  de  l'EIyTce, 

Ainfi,  quoiqu'ordonne  le  Sort, 
Au  Chàtel  enchanté  vers  (îx  heures  je  vole  j 
Et  vous  m'aurez ,  vif  ou  morç , 
Pour  Spectateur  bénévole. 
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V  E  R  S  (I) 

DE  M.   DE   MALÉZIEUX, 

DONNÉS 

A  M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU, 

En  arrivant  àfouper  à  Sceaux  (2). 

V^UELLE  ardeur  fubite  m'enflamme  î 
Quel  Dieu  ,  s'emparant  de  mon  ame , 
M'infpire  la  fureur  des  Vers  I 
Apollon  quittant  le  ParnafTe 
Vient-il  animer  nos  concers  ? 
Ou  Chaulieu  vient-il  en  fa  place  ? 

I  II  ■  il..  ■  ■  ....  iiU 

(1)  Le  25  Décembre  171  j.  félon  le  fécond  de  nos 
manufcrits. 

(2)  Cette  Pièce  &  les  trois-  fuîvantes  ne  fe  trou- 
vent point  dans  les  différentes  Editions  des  Œuvres 
de  Chaulieu, 
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RÉPONSE 

D  E 

M.    VABBÉ    DE^CHAULIEa 

X  OURQUOI  chercher  fi  loin  quel  efl  ce  feu  nouveau 
Qui  s'allume  dans  ton  ame , 
Ou  quel  Dieu  d'un  traie  de  flamme 
Vient  échauffer  ton  cerveau  ? 
Qui  peut  avoir  un  regard  de  du  Maine, 
Et  qui  connoît  le  pouvoir  de  fes  yeux  , 
A-t-il  befoin  de  chercher  d'autres  Dieux, 
Ou  d'aller  boite  à  la  belle  Fontaine 
Où  fi  fouvent  s'enivre  Malezieux  > 


COUPLETS  DE   CHANSON, 

DE 

M.    DE    MALÉZIEUX, 

Sur  la  difpute  de  rame  des  Bétes  (i). 

J  E  l'affirme  fans  remords  , 
Cette  divine  fabilance , 
Qui  veut ,  qui  prévoit ,  qui  penfe  , 
Ne  peut  jamais  être  un  corps  ; 
Pour  m'attirer  les  fuffrages 
Je  ne  veux  que  tes  Chanfons  , 
ChauHeu ,  tes  moindres  Ouvrages 
Valent  mieux  que  mes  raifons, 

le  plus  fubtil  mouvement , 
La  matière  la  plus  pure  , 
La  plus  parfaite  figure  , 
Le  plus  bel  arrangement , 

(i)  Voici  ce  que  nous  apprend  à  ce  fujet  le  manuf- 
crit  dont  novis  venons  de  parler.  Il  porte  en  titre  ce 
qui  fuit  : 

Le  lendemain  s'étant  élevé  une  grande  difpute  fur 
l'ame  ou  la  machine  des  Bêtes  ,  M.  de  Malezieuxfit 
la  Réponfe  fuivante  fur  ce  bel  Air  de  Fontainebleau 
fait  par  M.  de  Lully, 

Bref 
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Bref  un  Etre  périfTable 
Ne  peut  avoir  fait  tes  Vers , 
Il  faut  une  ame  fembrabic 
A  celle  de  l'Univers. 
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RÉPONSE 

A    CES    COUPLETS; 

Ejiuoyee  à  M.  de  Malèzi^ux  de  Pans, 
n'ayant  pu  la  faire  à  Sceaux  ,  cUoùjt 
partis  dans  le  moment  (i). 

Au  plus  doae,  au  plus  gracieux 
Des  Habitans  du  ParnafTe  i 
Il  loge  proche  d'Horace , 

M .  l'Akbé  de  Chaulfeu  n'ayant  pas  répondu  fur  le 
champ,  parce  qu'il  partit  de  Sceaux,  en  y  retour, 
nanttrcyotirs  après,  le  jour  que  la  Déclaration 
dt,  rehauffemen.  de  la  monnoie  parut,  fit  une 
Reponfe  fur  le  même  Air,  à  M.  de  Malezieux ,  en 
tro.s  couplets  de  Chanfons  qu'il  mit  dans  un  paque 

Jomç  /,  ^ 
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Sur  ce  Mont  délicieux  , 

Au  coin  de  la  grande  place , 

A  l'Hôtel  de  Malezieux, 

Pour  te  répondre  il  faut  plus  d'une  fois 
Sur  THélicon  confulter  Melpomene  i 
Car  l'inpromptu  n'a  pas  afTcz  d'haleine , 
Et  fon  Auteur  n'a  pas  afTez  de  voix  j 
C'efl:  la  raifon  ,  n'en  foyez  point  en  peine  » 
Pourquoi  je  n'ai  fur  le  champ  répondu  j 
Et  j'aime  mieux  ,  abforbé  ,  confondu  , 
Dire  ,  Seigneur  ,  excufez  le  bonhomme  , 
Il  a  laifTé  fon  Callepin  à  Rome. 

Puifque  le  prix  haulTé  de  la"n3onnoîe 
Fait  qu'aujourd'hui  chacun ,  à  ce  qu'on  dit , 
Paie  ce  qu'il  doit  avec  joie , 
Il  efl:  jufte  que  je  t'envoie 
Les  trois  couplets  dont  tu  m'as  fait  crédic» 


Tu  débrouilles  dans  tes  Vers 
Si  bien  la  Machine  ronde  , 
Et  la  SagefTe  profonde 
Qui  régit  cet  Univers , 
Qu'il  faut ,  û  je  ne  m'abufe  , 
Que  tous  les  jours  Malezieux 
Et  fa  philofophe  Mufe 


DE    CHAULIEU.      sH 

Aflîfte  au  Confeil  des  Dieux. 
I  I. 

Pouf  répondre  à  tes  Chanfons , 

Il  faudroit  de  la  Nature  , 

De  Lucrèce  ou  d'Epicure 

Emprunter  quelques  raifons; 
Mais  fur  rÉfTencs  divine 
Je  hais  leur  témérké. 
Et  je  n'aime  leur  doctrine 
Que  touchant  la  Volupté, 

III 

Je  fuis  cet  attrait  vainqueur. 
Ce  doux  penchant  de  mon  ame , 
Que'  grava  d'un  trait  de  flamme 
Nature  au  fond  de  mon  coeur  ; 
Dans  une  fainte  mollefle 
J'écoute  tous  mes  défîrs  ; 
Et  je  crois  que  la  fagefle 
Eft  le  chemin  des  plaifirs. 


rSfe 


rjp 


o* 


^i6  ŒUVRES 

A   S.   A.  S. 

MADAME    LA    DUCHESSE 

DU    MAINE, 

En  lui  eîivoyant  une  bourfe  (i). 

V  ENUS  vous  a  donné  depuis  peu  fa  (2)  ceintuie; 
Aujourd'hui  le  Dieu  des  Latrons , 
Ce  gentil  Dieu  ,  qu'on  appelle  Mercure  , 
Dieu  des  Rhéteurs ,  des  Ribleurs  &  Frippons  , 


I 


(I)  Cette  Pièce  eft  entièrement  défigurée  dans 
rédition  de  1733,  d'où  S.Marcl'a  tirée.  D'ailleurs 
elle  n'a  que  23  Vers  aulieu  des  34  de  l'original.  Ces 
deux  Editeurs  lui  ont  donné  le  titre  jTuivant: 

Surxine.  hourjc ,  dont  M.  V Abbé  de  Vaubrnn  fit 
préjent  à  Madame  la  Duchejje  du  Maine.  Nos  manuC 
crits  ne  font  aucune  mention  de  cette  anecdote.- 
Peut-être  l'Abbé  de  Vaubrun  donna- t-il  la  Fête 
dont  il  eft  fait  mention  dans  la  Note  fuivante. 

(z)  Nous  trouvons  dans  un  de  nos  manufcrits 
cette  Note.  Fête  que  Von  donna  à  Madame  la 
Duchejfe  du  Maine,  fous  k  nçm  de  LA  CEINTURE," 


DE    CHAULIEU.        517 

Vient  vous  offrir  préfens  d'autre  nature  > 

Une  bourfe  qu'à  l'Opéra 
II  a  coupé  depuis  trois  jours  en  ça , 
Et  fut  très-bien  payé  par  fa  richefTe 
Du  gentil  tour  qu'avoir  fait  Ton  adreffe  3 
Car  il  trouva  plus  de  mille  talens , 
Reftes  facrés  de  l'antique  monnoie,  . 
Rares  tréfors ,  que  le  Ciel  nous  envoie , 
Quand  il  veut  bien  nous  faire  des  préfens  j 
.Trouva  d'abord  trois  cens  talens  de  plaire  , 

Pour  le  moins  autant  de  charmer. 

Quatre  cens  de  fe  faire  aimer  ; 
Marqués  étoient  tous  au  coin  de  Cythere  ; 
De  plus  celui  de  fe  bien  exprimer  , 
A  ce  qu'on  dit  donner  forme  nouvelle. 
Parler  raifon  ,  6c  parler  bagatelle  i 

Sur-tout  trouver  l'invention 

De  joindre  avec  délicatefie 

Au  tour  précis ,  à  la  juftefTe  , 

Beaucoup  d'imagination  : 
Mais  c'eft  afTez  j  car  fans  point  de  mécompte, 
iVoilà  les  mille  dons  dont  je  vous  devois  com.pte  : 
Or  en  ceci  ce  Dieu  ne  s'eft  mépris , 
Et  jugea  bien  cette  bourfe  être  votre  j 
Car  rUnivers  en  fon  vafte  pourpris  , 
En  pourroit-il  encor  fournir  une  autre 
Qui  poffédât  ce  nombre  de  talens  î 
Sans  y  compter-  mille  &c  mille  agréraens 

O  î 
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Qu'en  vous  formant  les  Dieux  fur  vous  verferent. 
Ceux  donc  aulFi  les  Grâces  vous  parerenç. 

Fin  du  Tome  premier. 
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Voici  les  Pièces  du  Vue  jde  Nêvers  & 
de  Chapelle  ,  que  nous  avons  pro" 
mifes  à  la  page  6^.  Nous  avons  cru 
devoir  y  joindre  la  Képonfe  du  Mar^ 
quis  Van  G  EAU  ,  à  la  Lettre  de  Chau- 
1,1  EU  ,  que  Von  a  vue  à  la  page  2Ç)g, 

RÉPONSE 

DE    CHAPELLE, 

Aux  deux  Épitres  du  Vue  d.e  Nevers  , 
en   1680. 

JToUR  répondre  à  vos  deux  en  iniej 
Dont  cette  dernière  ampliflîme 
PoufTe  ime  à  toute  extinction  ; 
Son  Alteffe  Séréniifime 
Et  de  plus  mlcrocj-outijjïme  j 
D'autant  qu'aviez  l'intention  ^ 

De  venir ,  moins  comme  Hermotime 
En  vifîte  qu'en  vifion  , 
Foletter  dans  rinfecliffime 
k  Chambre  de  fon  affliftion , 

Vous  écrit  qu'obligatiffime 

04 
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De  vifcere  &  de  parenchime 
Elle  eft  à  votre  atFedion, 
Comme  à  préfent  fakiberrime  , 
Plus  que  ne  l'étoit  l'ipliffime 
Faculté ,  devant  qu'Albion 
Vous  donnât  fa  probatiflîme 
Et  fébrifuge  potion. 
Plus  encor  ,  Duc  humanifîîme  , 
Vous  mande  le  décroutiffime 
Et  très-guéri  Céfaiion  , 
Hormis  d'une  éfurition 
Très-contraire  a.  quadragéfîme  r- 
Que  près  de  vous  chacun  eft  grime 
En  poétique  invention  j 
Et  qu'aind  ,  fans  fard  5c  fans  frime  , 
Il  a  jilus  d'admiration 
Pour  la  vive  façon  dont  rime 
Moriez  ,  le  Héros  dudit  ime , 
Que  jadis  n'eut  de  pafifion 
Pour  le  Rapfodeur  d'Ilion  , 
Qu'il  mit ,  comme  Auteur  qui  tout  prime 
Dans  un  étui  d'un  million. 
Celui  dont  fut  l'ambition 
«      Telle  que  ,  pour  être  ipfotimç 
A  la  célefte  nation , 
Il  préféra  l'illégitime 
A  la  royale  extraftion. 
Et  fe  fit  un  père  anonyme  ji 
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Et  qui  pis  efl:  comutifîïm« 
Dans  l'aréneufe  région  (i). 

De  vrai ,  pareil  au  Chantre  rafô 
Qui  fut  la  Grèce  enforceler 
Des  jeux ,  que  vînt  renouvellet 
Iphyte  avec  tant  de  fanfare  (2)  j 
Si  haut  Moriez  i'élcve  en  l'air. 
Qu'après  lui  qui  voudroit  voler. 
Par  quelque  cafcade  bizarre , 
'      Feroit  de  Ton  norn  appeller 
Une  mer  lointaine  &:  barbare , 
Comme  la  Ruffe  ou  la  Tartare  , 
Où  le  Marchand  n'ofant  aller  , 
De  ce  fol  &  nouvel  Icare 
r   On  n'entendroit  jamais  parler  J 
Et ,  dans  une  nuit  éternelle  , 
Croupiroit  mangé  des  poifTons  j 
A  moins  que  la  Troupe  immortelle 
Des  neuf  MaîtrefTes  des  beaux  fons , 
Sur  leur  Mont  à  croupe  jumelle  , 
Remontrant  à  leurs  NourrifTons , 
Pour  réprimer  leur  hypozele  , 

(i)  On  fait  qu'Alexandre  voulut  paffer  pour  le 
fils  de  Jupiter  Ammon,  que  l'on  adoroit  fous  la 
forme  d'un  Bélier.  S.  Marc. 

(a)  Les  jeux  Olympiques  fondés  par  Hercule ,  ôc 
rétablis  par  Iphytfr, 

Os 
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N'allât  leur  dire  en  leurs  leçons: 
Gardez- vous  d'imiter  Chapelle, 
Qui ,  pour  vouloir  ,  à  tire  d'aîle , 
Suivre  Moriez  dans  les  Chanfons  ^ 
Répandit  fon  peu  de  cervelle 
Sur  les  bancs  &  fur  les  glaçons 
D'une  mer  où  toujours  il  gèle  i 
Et  périt  d'une  mort  cruelle , 
Où  périrent  les  Barentfons, 

De  plus ,  au  temps  d'un  fier  cornette 
N'appartient  à  tête  bien  faite 
Voler  fi  haut ,  lorfque  l'on  peut 
Jouer  en  bas  à  cligne-niufette. 
Maint  Prince  déjà  s'inquiette 
De  fa  queue  en  forme  d'aigrette  , 
Qu'à  tort  &  qu'à  travers  il  meut , 
la  prenant  pour  une  vergette 
Qui  vient  faire  ici  place  nette. 
Moi ,  qui  fais  qu'au  plus  il  ne  plcuc 
De  fon  influence  fecrette 
Que  bourfe  vuide  &  que  difette , 
Je  gagerois  bien  qu'il  n'en  veut 
Qu'à  quelque  malheureux  Poëte. 

C'eft  donc  pourquoi  je  me  retire  : 
Car  fur  Rimeurs  fans  doute  il  tire  j 
Et  contre  moi  fe  fâcheroit 
Au  même  inftant  qu'il  me  verroîç 
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Suivre  en  û  haut  genre  d'écrire 
Celui  qui  feul  le  peuc  de   droit , 
Tant  pleinement  Phébus  l'infpire. 
Puis  nous  manque  notre  bras  droit, 
L'Abbé  (i),  que  chacun  tant  admire; 
Qui ,  comme  à  tous  plaire  il  voudroit , 
Point  n'eft  loilîble  au  dode  fîre 
D'être  long-temps  au  même  endroîc 
Lui ,  qui  fait  Marot  fur  fon  doigt , 
Et  l'art  d'Épitre  en  Vers  conftruire. 
Dans  celle-ci  vous  eût  fu  dire 
Tout  ce  que  dire  il  voas  faudroît. 


(i)  L'Abbé  de  Chanlieu, 


0(5 


3i4  ŒUVRES 


RÉPONSE 

DU  DUC  DE  NEVERS, 

A  VEpitre  précédente, 

1  U I  s  Q  U  E  VOUS  pouffez  à  bout  'uni 

Dans  vos  fupeiktlfs  tranfpoits  , 

O  Poëte  Marotifllme , 
Je  vais  jouer  fur  les  mêmes  accords 

Une  Pièce  éruditiflime  , 
Bien  qu'au  prix  de  la  votre  elle  foît  fort  infime  \ 
Car  je  ne  puife  pas ,  comme  vous ,  les  tréfors 

D'Apollon  gélime  agélime. 
Ce  Dieu  de  votre  efprit  fait  marcher  les  refforts. 
Quand  il  vous  plaît,  d'une  vigueur  extime. 

Mais  que  font  dans  Anet  les  PoUux,  les  Caftors  (i): 
Vont-ils  fans  ce  (Te  au  bruit  des  cors , 
A  travers  la'glace  &:  la  lime  , 

Piquer  après  les  chiens  de  qui  la  voix  intime 
Et  câufe  aux  daims ,-  aux  chevreuils  mille  mCits  î 

Chacun  d'eux  à  Terfvi,  Fouilloux  péritiiTune  , 
Va-t-il  dans  les  plus  fombres  forts 
Relancer  un  cerf  de  dix  cors , 

(Il  M.  le  Duc  de  Vendôme  g<.  M.  le  Grand-Prieur 
fon  frère. 


i. 
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Affronter  l'animal  à  la  hure  afperrime  ? 

Ou ,  fi ,  pouffant  loin  au  dehors 
D'un  concave  métal  la  mort  vélocifTime , 

Leur  main  adroite  intérime 
Canards ,  courlis ,  farcellcs  Se  butors  ? 
Ou  bien  de  leurs  péchés  ont-ils  quelques  remords  i 

Veulent-ils  amander  leurs  torts  j 

Et  d'un  cœur  pénitentiifime , 
Des  humains  corrompus  éviter  les  abords  j 

Se  priver  de  tous  réconforts  j 
Et  brûlant  d'imiter  la  Thaïs  de  Solime , 
.Vivre ,  dans  les  déferts ,  de  panets  ,  de  raifords  ^ 
Et  renchérir  fur  Chartreux  &  Minime  ? 

On  les  trouveroit  mieux  à  la  Cour  pulchrilTime 
Du  Héros  Chriftianifîîme , 

Pour  y  régler  les  débats ,  les  difcords , 
;Qui  régnent  entre  nous  &  le  Romain  Zozînie  : 

Mais  chacun  d'eux  volontiers  s'en  exîme. 
L'un  fe  plaît  mieux  peut-être  au  Pays  des  Milords  , 

Et  l'autre  croit  excufe  légitime 
Le  petit  Siphilis  qui  lui  marbre  le  corps. 
Moi ,  qui  les  attendois  d'un  cœur  hilarifîîme  , 
Entré  dans  cet  efpoir ,  avec  douleur  j'en  fors. 
A  les  bien  recevoir  j'aurois  fait  mes  efforts. 
Ils  auroient  eu  grand  feu ,  la  chère  lautiiîime , 

Un  accueil  fvifcératiflîme  , 
Un  buffet  plus  pompeux  que  celui  des  Mogors , 
Des  ragoûts  relevés  de  roquambole  Se  thyme. 
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Un  entretien,  iépidiflîme } 

Et ,  vuidanc  force  rouges  bords , 
Pour  noyer  le  chagrin  qui  nous  ronge  ôc  dirîme , 
Dans  les  flots  de  neftar ,  l'ame  béatifîime , 
De  l'extatique  joie  auroit  trouvé  les  ports  j 

Et ,  la  nape  levée  ,  alors 
Pour  tempérer  du  vin  l'ardeur  vivaciflîme  , 
Je  leur  aurois  offert  citrons  ,  grenade  ,  &  lime  : 
Puis  ceux  de  qui  les  cœurs  font  piqués  de  phégors, 
Auroient,  en  Xipharès,  couru  chez  la  Monime. 
Le  Joueur  eût  cherché  brelan  ,  piquet  &  primej 
Et  ceux  de  qui  Tefprit  prend  de  plus  beaux  efforts. 

D'un  œil  longomontaniflîme  , 
Du  do£te  Obfervatoire  ouvrant  tous  les  fabors  , 
Auroient  examiné  ce  que  le  Ciel  exprime 
Par  cet  Aftre  crineux  à  l'afped  déterrime  , 
Qu'on  tient  le  Meffager  de  Chrône  &  de  Mavors  : 

Mais  je  crois  que  des  Alpenors 

Le  pronoftique  eft  vaniiîîme. 
Rien  de  fâcheux  ne  pleuvra  fur  nos  bords , 

Et  la  cornette  fera  lîme  : 
Je  le  deviens  auflî  j  car  je  connois  qu'au  mors 
Le  cheval  emplumé  devient  pefantifïime. 

Adieu  ,  j'irai  vous  voir ,  fuflîez-vous  à  Cahors , 
Ou  même  aux  froids  climats  d'où  viennent  lesCaftors, 
Souhaiter  à  Céfar  (i)  les  longs  jours  des  Neftors  ; 

(i)  Le  Duc  de  Vendôme, 
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"Des  plaîfîrs  continus  jufqu'à  la  milléfime', 
Des  \uihes  par  Clothon  d'un  double  fil  retors  j 
Et  qu'on  le  voie  un  jour  grand  Généralillîme  , 
Plus  grand  &  plus  fameux  qu'on  n'a  peint  les  Hedors. 

Ce  font  les  fentimens  de  fon  vrai  Philotime  j 

De  fon  admirateur  intime  , 
Qui  défire  pour  lui  la  faifon  des  Achors  , 
Dont  le  retour  bénin  tous  les  bourgeons  fupprlme» 

Mais  je  me  fens  grippé  des  Phobétors  ; 
Le  fuc  de  leurs  pavots  ma  paupière  comprime. 
Je  dors. 


RÉPONSE 

DE    CHAMELLE; 
AU   DUC   DE  NEVERS. 

Jl«  N  C  o  R  que  dans  ta  Lettre  ultime 

,Tu  confumes  C\  bien  tout  Virm  j 

3Et  fi  bien  épuife  les  ors  ; 

Cependant ,  Duc  poétifTîme  , 

Loin  de  nous  étonner ,  c'eft  lors 

Que  la  troupe  Scaronifîime 

Des  quatre  nouveaux  Amidors 

T'eii  écrit  Lettre  pléniiîîme  , 

Sans  fouiller  du  Sieur  des  Accorda 

Le  volume  bigari/Tîme. 

Par-fà  tu  vois  que  mieux  recors 

Du  ftyle  Macaroni/ïime  , 

Que  du  patois  Sauvagiiïime 

Des  Fouilloux  &  de   leurs  Confors  , 

Nous  montons  moins  nos  Brilladors, 

Que  le  cheval  volucrilTîme , 

Qui  de  fon  pied  fit  jaillir  hors 

Cette  fource  fécondiffime , 

Où  tant  burent  les  Fracaftors. 

Et ,  quant  à  ce  que  tu  nous  mors 
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Sur  notre  retraite  chronime  , 
Songe  que  Fabius  Maxime, 
Le  Roi  de  tous  les  Cundators , 
Par  fa  conduite  lentiiîime  , 
Nous  donne  exemple  fagiffime 
D'empêcher  le  SérénilTime 
D'aller  fitôt  mettre  dehors 
Son  vifage  écatlatifîîme. 
De  plus,  à  nos  vieux  corridors. 
Nous  joignons  fallon  amplifîime  , 
Où  ,  félon  l'Art  Vitruvi/îîme  , 
Brilleront   lapis"  &  marmors , 
Tels  qu'en  ce  Temple  fanftifïïnie  ^ 
Où  l'on  ofFroit  avec  l'azyme 
Toutes  bêtes ,  hormis  les  porcs  , 
Avant  qu'à  fac  funditiflîme 
L'eût  mis  la  main  profaniflime , 
£t  plus  que  facrilégiflîme , 
Des  fiers  Nabuchodonofors. 

Mais  pour<]uoi ,  Duc  Pindarliîîme  , 
Dans  notre  ctat  tranquilliffime  , 
Veux-tu  faire  des  Galaors 
De  ton  couple  népotilTime  ? 
Dans  le  temps  opportuniflime  , 
Tu  le  verras  ,  audacifllme , 
S'afFourcher  fur  desPiladcrs; 
Et ,  dans  cette  ardeut  qui  l'anime  , 
Pouffer  la  genç  à  rapabords 
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Jufqu'au  Fleuve  rapidifTime  , 
Où  régnoient  les  Béthlem-Gabords» 
Parquoi  ,  Baron  loquaciflîme  , 
SI  le  premier  tu  ne  démors 
De  ta  rage  opiniâtrifïîme 
A  tant  rimailler  en  ijpme  j 
Nous  t'envoierons  vingt  Recors, 
Et  du  Sergent  rapacifîime 
Tous  les  ordinaires  Supports , 
Seller  ta  bouche  copronime , 
Et  te  conduire  par  Gifors 
Aux  lieux  où  le  Bartholi/Iime , 
Modèle  de  tous  les  Médors , 
Se  feroit  fait  Catoniflîme  , 
Pour  terminer  fon  oftracime  , 
S'il  eût  eu  les  fermes  Confors 
Pe  ton  grand  Duc  Scnéquiilimc* 
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AUTRE    ÉPI  TRE 
DE    CHAPELLE, 

AU 

DUC    DE    N  E  V E  R  S. 

wUR  cette  mer  d^ime  au  fuperlatif. 

Voguer  encor,  s'imputeroit  à  rage. 

Puis  de  ta  nef  pour,  en  fl  long  voyage. 

Suivre  le  cours  par  trop  .tempeftatif , 

Befoin  feroit  d'avoir  en  patronage 

La  grand'Serpente  avec  les  gens  d'Aîquîf , 

Qui  porta  jeune  &  dès  fon  premier  âge 

Le  damoifel  de  la  mer  putatif  j 

Mais  c'eft  ici,  comme  ailleurs,  grand  dommage 

Qu'un  fi  beau  conte  on  répute  apocrif. 

Notre  Pilote  aufïï  ,  devenu  fage , 

Pour  à  deux  doigts  s'être  vu  du  naufrage  , 

Par  à  te  fuivre  être  trop  attentif , 

Et  bien  recors  qu'en  ce  dernier  orage  , 

Prêt  à  virer  il  vit  fon  frêle  efquif } 

Dit  que ,  depuis  que  le  rude  abordage 

De  ton  navire  à  double  &  triple  étage 

L'a  tant  battu  dans  ce  dernier  eftrif. 

Qu'il  ç{\  Uns  voile  ,  antenne  ,  ni  cordage  i 
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Et  dénué  de  tout  confervatif  j 

Son  métier  veut,  fans  rifquer  davantage ^ 

Que  terre  à  terre  ôc  le  long  du  rivage  , 

Il  f^iÇCe  aller  un  bateau  îî  chétif. 

Et  bien  lui  fîed  de  tenir  ce  langage  j 

Car  à  Toulon  ou  fous  le  Château  d'If, 

Tous  ports  amis  &:  d'un  très-bon  ancrage , 

Il  fera  mieux  de  prendre  un  nouveau  fuif  j 

Qu'un  trop  ardent  &:  brufcjue  itératif. 

En  pleine  mer ,  à  te  fuivre  l'engage. 

Sitôt  pourtant  que,   pour  fon  équipage, 

H  aura  fait  nouveau  préparatif , 

Ce  lui  feroit  ,  Duc  ,  un  fenfible  outrage  , 

Si  tu  croyois  qu'en  repos  &  qu'oiflf , 

Il  attendît  d'être  mené  Captif 

Par  tes  vailTeaux  en  fuperbe  efclavage. 

Non  ,  non  j,  bien  loin  d'être  au  combat  récif 

Pour  ta  viftoire  ,  &  devenu  craintif 

D'en  avoir  fait  fi  rude  apprentiflfage  5 

Las  de  fe  voir  dans  l'état  défenfif , 

Par  quelqu'exploit  noble  &  de  haut  parage  , 

Qui  te  fera  d'un  nouveau  choc  le  gage , 

Jufques  chez  toi ,  plus  vigoureux  &  vif. 

Te  veut  porter  un  cartel  ofFenfif  j 

Comme  autrefois  fît  ce  grand  perfonnagc  , 

Qui  d'Annibal  voyant  appréhenfîf. 

Le  peuple  5c  Rome  être  prefque  au  pillage  i 

Porç^  la  guçrrç  aux  portes  dç  Carchage, 
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Tel  donc  bientôt  avec  gros  r'habillage 

De  ce  qu'il  croit  le  plus  à  fon  ufage , 

Le  plus  de  mife  &  le  plus  portatif. 

D'aucun  Bureau  ,  d'aucun  port  ni  péage  ^ 

Sans  redouter  le  plus  rude  tarif, 

Fufle  celui  du  vieux  Cenfeur  Ménage ,  ' 

Ou  bien  du  noble  &  dofte  Aréopage  (i). 

En  pareil  cas  Juge  indéclinacif , 

Tu  le  verras  vers  toi  tourner  vifage. 

Mais  c'eft  allez  être  océanivage  j 

Car  moins  il  doit  en  Marchand  lucratif. 

Qu'à  fon  gain  mené  un  honteux  aiïervage  ^ 

Qu'en  Voyageur  ratiocinatif. 

Que  poulTe  un  autre  ôc  plus  digne  motif. 

Se  gouverner  en  fi  long  navigage. 

N'infère  point  de-Ià  que  moins  aûif , 
£t  moins  en  mots  d'i/ôc  d^age  inventif, 
II  aie  eu  peur  d'en  être  en  arrérage. 
Il  en  a  fait  riche  accumulatif , 
Et  s'eft  lefté  de  leur  gros  ralliage 
Plus  qu'un.  vaifTeau  ne  fait  de  cailloutage  j 
Et  que  l'enfant,  de  chez  lui  fugitif 
Pour  Saint- Michel  voir  en  pèlerinage  , 
Ne  s'en  revient  chargé  de  coquillage. 
Et ,  pour  montrer  que  cet  affirmatif 
Eft  bien  réel,  &c  non  comminatif, 

■'''■■■■■—  .A 
(li  L'Académiç  Françoife, 
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Ni  d'un  Gafcon  le  fanfaron  langage. 
Mais  le  difcours  d'un  Pilote  effeOcif  j 
Viens  par  plaifîr  jufcjues  à  Ténérif , 
Le  vin  croît  bon  dans  fon  heureux  folage. 
Deux  ou  trois  coups  en  boiras  à  l'ombrage 
D'un  couvert  frais  ,  fombre  &  récréatif 
De  quelque  aimable  Se  verdoyant  bocage  , 
Où  du  ferin  ,  de  ces  beaux  lieux  natif. 
Toujours  raifonne  un  mufîcal  ramage. 
Là  cent  vaifleaux  faire  leur  radoubage 
Vont ,  &  d'agrès  nouveau  réparatif , 
Qui ,  dans  la  fuite ,  à  propos  les  foulage  ; 
Car  du  long  cours  c'eft  le  fameux  pafTage. 

Veux- tu,  comme  eux,  mais  plus  expéditif, 
Paffant  la  Ligne  au  point  définitif, 
Qui  jour  &  nuit  en  douze  heures  partage , 
Doubler  le  Cap  ,  nommé  de  bon  préfage  (i)j 
Parce  que  là  cefTa  d'être  penfîf. 
Et  fe  vit  prêt  d'avoir  le  pucelage 
Du  tour  d'Afrique  à  lui  feul  primitif, 
Gacna ,  qui  mit  fes  Princes  hors  de  Page  « 
Et  leur  conquit  il  vafte  poITeffif 
Dans  l'Indoftan  &  fon  Archipélage  ? 
Veux-tu  ,  laifTant  dans  fon  chaud  marécage» 
Le  fale  Cafre ,  impudique  &  lafcif , 
Qui  de  fes  pieds  fe  fert  au  larronage , 
-  -  \  t 

(I)  Le  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
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"Ez  ion  voifin  le  pauvre  Ethyopage  , 
Qui  Ton  Pays  ne  tient  qu'en  vaflelage 
Du  Prêtre  Jean,  Chrétien  aflez  mctif. 
Voir  l'Erythrîe,  où  fe  tient  le  Chérif, 
Après  avoir  pris  de  lui  quelque  otage; 
Car  tu  fais  bien  qu'on  y  brûle  tout  vif. 
Quiconque  n'a  ,  d'un  rafoir  ou  canif. 
De  fon  prépuce  accourci  le  pelage  ? 
Ah  !  quel  bonheur,  fi  dans  un  hermirage 
Nous  trouvions  là  quelque  Révérend  Mage  , 
Affable  ,  humain ,   &c  point  rébarbatif , 
Grand  Cabalifce  &  très-fpéculatif , 
Sur-tout  pratic  ,  plus  qu'on  ne  fut  Baïf 
De  la  Maffore  &  fon  baragouinage  ; 
Qui  nous  apprit  comtjient  le  grand  Roi  Juif 
Faifoit  des  biens  (î  gros  amoncelage , 
Qu'il  doubla  bien  de  David  Thcriiage  , 
Et  loin  d'en  être  indigne  ou  deftruaif , 
Eâcit  un  Temple  à  fon  douzain  lignage  , 
Qu'il  lui  laifla  tout  couvert  d'ormafîîfî 

Or  te  voilà  dans  l'heureux  payfage 
Au  Paradis  terreflre  relatif. 
Où  l'oifeau  rare  5c  d'unique  plumage , 
Sur  fon  bûcher ,  de  foi  réproduûif , 
Se  vient  brûler  dans  l'épurant  chaufage 
D'encens ,  de  myrthe  ,  Se  bois  odoratif. 
Veux-tu  d'encens  qu'on  te  mené  au  fourage; 
Puis  regagner  Paris  le  gros  Village  î 
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Il  s'y  vend  cher  par  qui  n'eft  apprentif 

D'en  favoir  faire  un  flatteur  étalage. 

Aime-tu  mieux  d'un  cours  confécutif 

Entrer  au  golfe  ou  fein  ,  qui  du  Calif 

Reçut  les  loix  ôc  lui  rendit  hommage , 

Pour  le  préfent  paie  au  Sophi  carage , 

Depuis  Abas  par  ordre  fucceflîf? 

Veux- tu  ,  fans  voir  Ormus  le  maladif. 

Où  de  tous  biens  la  terre  eft  en  veuvage  t 

Gagner  Surate  5c  fon  port  ou  barage; 

D'où  repartant  de  peur  que  Sauvagif 

Ne  nous  y  trouve  &:  ne  nous  yfacage. 

Dans  le  Bengale  ,  en  quelque  heureux  mouillage  g 

Comme  eu  ces  lieux  l'air  eft  déficcaiif. 

Aller  goûter  le  frais  reftauratif 

Du  favoureux  8c  tant  vanté  breuvage 

Que  du  coco ,  fans  aucun  expreflif  > 

Tire  le  fîmple  èc  feul  appéritif  ; 

Pour  donc  te  rendre  un  dernier  témoignage  i 
Que  ,  chaque  jour  plus  imaginatif , 
De  l'Univers  au  coin  le  plus  fauvage, 
Il  peut  aller  par- tout  pénétratif  j 
Notre  Pilote  affure  encore ,  &  gage 
De  te  mener  jufqu'à  l'Antropophage , 
En  tout  contraire  au  Banian  paflifj 
Qui ,  dans  fa  hute  ou  fous  l'épais  feuillage  , 
Le  long  du  Gange  entretient  fon  ménage  ; 
Et  croit  fon  cours  lî  purificaçif, 

Qu'il 
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Qu'il  y  nécoie  en  tout  temps  fon  corfagci 

Et  qui ,  content  d'herbes  &  de  laitage  / 

De  ce  qui  vit  ne  fait  fon  nutritif, 

Et  fimplement  s'adonne  au  labourage , 

De  Pythagore  en  tout  imitatif  ? 

Au  lieu  qae  l'autre  ,  âpre  au  fang  &:  carnage. 

Sur  chair  humaine  exerce  brigandage  j 

Et ,  trop  glouton  &  trop  vindicatif, 

Ofe  s'en  faire  un  horrible  appanage. 

D'où  ,  comme  il  faut  bientôt  plier  bagage» 

Et  de  s'enfuir  n'être  pas  trop  cardif , 

Si  tu  m'as  vu,  toujours  plein  de  courage, 

T'amener  jufqu'en  cette  étrange  plage 

Tu  me  vas  voir  sûr  ,  &  mémoratif 

De  ton  retour,  fans  être  en  rien  fautif 

Savoir  virer  le  Cap  du  Gange  au  Tage' 

Car  auffi  bien  un  prudent  rétrécif 

Veut  qu'on  finiffe  un  fi  long  badinage 

Qui  deviendroit,  fans  un  tel  correûif. 

De  mots  rimes  un  fade  verbiage  j 

Et  feroit  vrai  dire  au  contemplatif. 

Qui  dans  le  port  en  repos  fe  ménage. 

Qu'il  s'attend  bien  que  de  cet  exceffif 

Embarquement  &  fur  if  $:.  fur  âge  , 

Je  ne  faurois  me  fauver  qu'à  la  nage. 

Et  fur  la  rive,  haletant  &  pouifif . 

De  mon  débris  par  trop  lamentta'if 

En  er  yoto  faire- une  tdfte  image. 

TomQ  L  p 
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ENVOL 

Nous  te  lailTons  ,  pour  t'en  venir  ,  hâtifs 
Et  plus  encor  ,  chariage  j  atelage. 
Ta  venue  eft  du  Prince  l'optatif: 
Mais  fi  tu  crois  valable  retentif 
Des  dix  &  fix  le  fameux  aflfemblage  , 
Pour  nous  répondre ,  on  t'accorde  mejjfage^ 
Et  de  cent  mots  le  rimant  fagotage. 
Point  n'avons  cru  par  total  ablatif 
En  devoir  faire  un  fi  cruel  ravage  , 
Qu'il  ne  t'en  refte  affez  gros  collectif , 
Pour  en  remplir  encore  mainte  page. 
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RÉPONSE 

DU  DUC   DE   NE  FER  S, 
A    CHAPELLE, 

V  OTRE  bateau  de  frêne  oa  d'iF, 
Favorifé  des  vents ,  fait  un  fort  bon  filîage  -,      ' 
Cinglant  en  haute  mer ,  paflTs  Gibralcarif 

Touours  dans  un  même  arimage ; 
Et  vous  mener  par-tout ,  Samfon  numératif, 

La  mappemonde  en  garouage. 
Vous  ofez  nt'envoyer  un  défi  pofitif  j 
Vous  prétendez  fur  moi  remporter  l'avantage  : 
Voyons  j  je  me  propofe  un  exploit  décifif, 
ArbQi-ant  du  combat  le  figne  exhibitif, 
Je  viens  d'abord  à  l'arembage. 
Le  Dieu  des  Carmes  génitif. 
D'un  rayon  illuminatif , 
Perçant  de  votre  erreur  Je  ténébreux  nuage , 
Fera  voir  que  je  fuis  fon  enfant  adoptif , 
Plus  chéri  que  Ronfard ,  Defportes ,  ni  Baïf ; 
Et ,  quoique  vous  pènfiez  par  votre  long  triage 
M'accabler  fous  VifÔc  fous  Vage^ 
Je  vais  d'un  air  réperouifif 
Toumef  contre  vous  Vage  &  Vif, 

P    2 
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Pour  vous  battre  donc  en  rouage 

Et  renverfer  votre  efpric  abufîf , 
O  Poète  à  verve  ruffage , 
Je  lâche  contre  vous  le  Baron  elcogrif , 
Qui  du  monde  favant  a  gagné  le  fufftage. 
Il  brocarde  vos  Vers^  les  nomme  un  logogrif. 

Un  harmonieux  reffalTage 
Dont  le  fond  n'eft  point  net ,  ni  le  ftyle  naïf. 
Et  femble  de  Baudrand  un  diffus  compilage. 
Le  Baron  s^^n  prend  même  au  Duc  (i)  fuppuratif. 
Il  raille  de  fon  tc;iit  &:  de  fon  feu  volage  i 
Il  dit  c^u'il  a  befoin  d'un  bon  defTicatif, 

Et  d'un  falutaire  curage  ; 

Et  peut-être  auffi  d'argent-vif. 
Il  voudroit  ravager  Anet  &  fon  finagc , 
Le  Seigneur ,  le  Curé  ,  le  Fifcal ,  le  Baiirvf , 

Les  Habitans  &  tout  le  voifinage  : 
Tant  de  ce  fier  Baron  le  cœur  trop  fenfitif  . 
Pu  Copronime  encore  eft  percé  jufqu'au  vif(i>i  " 

Lui ,  qui  toujours  à  fon  corfage 

A  reçu  beau,   pour  adjeftif. 
Limpide  &  net  comme  un  galadoEge , 

Dont  le  fouffle  confortatif 
Eft  de  l'ambre  &  du  mufc  le  parfait  alliage. 
Cependant  nous  buvons  du  vin  de  rHerniitage, 

(i)  M.  le  Duc  de  Vendôme. 
[2.)  Ce  Vers  fait  allufion  à  un  trait  de  PEpitre  d© 
Chapelle,  fur  les  rimei  d'iwje  ôcd'cw*. 
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Des  chagrins  de  la  vie  excellent  lénitif  5 
Nous  créons  des  feftins  le  Monarque  éle£lîf  ; 

Nous  nous  chatouillons  l'éfofa^e 

Par  le  jambon  apéritif, 
ta  gaufre  ,  le  bignet  Se  le  fin  feuilletage , 

Dans  ces  derniers  jours  de  charnage  , 
Où  chacun  du  gibier  fait  une  rude  flrage. 
Malgré  le  Commiffaire  âpre  èc  réprchenilf, 
Jufqu'au  vendredi  même  il  eft  maint  créofjge. 
Aprèsles  grands  repas ,  cherchant  un  digeflif , 
A  la  foire  on  va  voir  d'un  œil  admiratif 

Le  buveur  d'eau ,  le  pirofage. 

Mais  pour  vous,  qui  n'avez,  Meflîeurs,  pour  tout  potage. 
Pendant  ce  carnaval,  que  votre  pompeux  Zif, 
y -prenez-vous  au  moins  quelque  plaiîlrfurtifî 

Tenez-vous  la  Bergère  en  cage  î 

Y  connoît-on  le  cocuage  î 
y  peut-on,  comme  ailleurs,  au  Heu  de  mariage. 

Faire  un  duo  copulatif 

Dans  un  clandeftin  fretiilage  ? 
Malgré  vos  dents ,  je  crois ,  vous  tranchez  là  du  nif. 
Je  vous  plains  ;  car  enfin  le  plus  beau  pzy-Lv^Q  , 

Le  plus  aimable  jardinage  , 
Quand  l'hyver  engourdit  l'efprit  végétatif. 

Quand  il  n'efi;  ni  fieurs ,  ni  feuillage  , 

Quand  on  n'entend  point  fous  le  fagc 
Les  fredons  langoureux  du  Roliignol  plaintif  j 

Les  Pâtres  fie  le  pâturage , 
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Et  les  troupeaux,  &  le  pacage. 
Ont  un  air  bien  défolacif, 
Et  pour  moi ,  je  les  envifage 
Comme  le  tourment  de  Sifif. 
Quittez-les  donc;  ne  cherchez  plus  d'ambagej 

Ne  me  renvoyez  plus  de  Pilate  d  CaiT. 
Si ,  parefTeux  méditatif. 

Vous  êtes  confiné  dan^  votre  obfcur  Bailliage; 
Je  vous  aime  autant  en  Erif , 
'Ou  dans  les  monts  du  Roi  Pelage. 

Vous  m'entraînez  tqujours  par  un  charme  attradif. 

Votre  abfence  me  donne  un  chagrin  corrofif. 

Quand  poutrai-je  avec  vous  ferrer  le  compcrage 
Par  un  rencûment  amplexif; 
Et  faire  un  vrai  raparriage 
Entre  la  poire  èc  le  fromage , 

Donnant  à  notre  joie  un  cours  dilatatif  ? 

JouilTons  du  préfent ,  c'ell  le  commun  adage  : 
Car  le  temps  exterminatif 
Met  en  éternel  amarage 
Notre  fréle  vaifTeau  trop  vainement  fuitif  j 

Et  par  un  fier  difpofitif. 
Malgré  tout  élixir  ,  di£lame  ,  ou  faxifrage , 
Qui  ne  fauroit  parer  fon  coup  diflblurif , 

Du  monde  il  faut  qu'on  cléménage. 
Profitons  donc  de  ce  dogme  indrudif  : 
JouiiTons  du  préfent  ;  c'efc  le  commun  adage* 
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Vous  recevrez  par  le  Page  , 
Qui  d'ime  &C  d^ors  faz  le  datif, 
Cette  Épitre  au  plus  haut  guindagc 
Dans  un  flyle  figuratif. 
Je  fouhaite  qu'un  bon  cubage 
En  puifTe  être  interprétatif. 

Adieu.  Je  n'en  puis  plus.  Fatigué  ,  femi-vîf , 
L'œil  interne  a  perdu  tout  atome ,  viiif. 
Voilà  de  mon  cerveau  le  dernier  preflurage. 
Je  fuis  bien  plus  à  vous  que  du  Luc  au  Pontifj 
Moi ,  le  jadis  Gouverneur  de  Brouage. 


,i..,^^.,._r. 
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RÉPONSE 

D  U 

MARQUIS  DE  DAN  G  EAU, 

A  la  précédente, 

J  E  veux  répondre  aux  jolis  Vers 
Que  j'ai  reçus  aux  bords  de  Loire  ; 
Mais ,  pour  m'en  tirer  avec  gloire, 
II  faudroit  les  calens  divers 
De  Virgile  ,  Horace  ,  Catulle , 
Ovide  ,   Térence  ,  Tibulie  , 
Des  autres  Chantres  de  TAlbule  (i)j' 
De  l'aveugle  Méonien  (2) , 
Et  du  cygne  Béotien  (3). 
.  Mais  les  fleuves  de  la  Touraîne 
Ne  tiennent  rien  de  l'Hipocrene. 
Nos  fruits  font  l'efï^t  des  pavots  > 
Us  engourdiffent  notre  veine  , 
Et  plongent  notre  efprit  dans  un  lâche  repos. 
Il  faut  pourtant  dire  deux  mots , 

(i)  Le  Tibre. 

(2)  Homère. 

(3)  Pindare, 
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Pour  répondre  ait  jeune  Héros  (i) 
Qui  m'écrit  des  bords  de  la  Seine. 
JCa  Marne  ici ,  je  crois  ,  feroit  plus  à  propos  5 
Mais  c'eft  la  rime  qui  m'entraîn*. 
Mélac  à  la  fin  s'eft  rendu  : 
Mais  il  s'étoit  bien  défendu. 
Ainfi  nul  reproche  à  lui  faire. 
Pour  moi ,  je  me  rends  aujourd'hui. 
Ma  dcfenfe  eft  foible  &  légère  : 
On  me  pardonnera ,  j'efpere  ; 
J'étois  mieux  attaqué  que  lui. 

Vous  m'avez  mandé  des  nouvelles 
De  la  Divinité  qui  règne  dans  Siint-Maur  (2)-, 
Elle  peut  effacer  Dcefles  &:  Mortelles. 

Non;  la  MaîtrelTe  de  Médor  (3), 
Ni  la  belle  veuve  d'Heétor  (4) , 
Ni  l'aimable  fœur  de  Caftor  (s)  , 
Ni  celle  dont  l'Amour  fit  fon  plus  cher  tréfor, 
Que  les  jeunes  Zéphyrs  portèrent  fur  leurs  a'ies  (6) 
Auprès  d'elle ,  je  crois ,  n'auroient  pas  paru  belles. 
Elle  rajeuniroit  Neftor  ; 


(1)  M.  le  Duc. 

(2)  Madame  la  Diicheffe, 
{3)  Angélique. 

(4)  Andromaque, 
(ç)  Hélène. 
(6.  Pfiché.  • 

?  S 
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Rendroit  fidèle  Galaor  (i); 
Se  feroit  admirer  du  févere  Mentor. 
Sitôt  qu'à  fon  efprit  elle  donne  relTor ,  '' 

Elle  lait  embellir  les  moindres  bagatelles  ; 
Eile  fait,  dites-vous,  naître  des  fleurs  nouvelles; 

Elle  fait  beaucoup  plus  encor. 
La  joie  &  la  douceur  ,  fes  compagnes  fidèles , 
Font  renaître  à  fa  Cour  l'aimable  fiecle  d'or. 

De  fon  heureux  époux  (2)  que  n'a-t-on  point  à  dire? 
Il  honore  de  Ces  regards 
Ceux  qui  cultivent  les  beaux  Artsj 
Il  eft  l'Apollon  qui  m'infpirej 
Il  m'a  fait  reprendre  la  Lyre  i 

XI  a  tous  les  talens  du  premier  des  Céfars  ; 
Et ,  quand  il  eft  dans  les  î  afards , 
L'Ennemi  le  craint  &  l'admire , 
Fuit  devant  lui  de  toutes  parts. 
Il  a  fur  nous  un  double  empire  j 
Il  ell  Apollon ,  il  eft  Mars  ; 
Et,  pour  l'aller  trouver,  je  pars. 


(i)  L*un  des  Héros  du  Roman  d'Amadis» 
^2)  Monfievir  le  Duc. 
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